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ATAXT-P&OPOS 



Petît-fik ds oéUve m ii ni riJÉli Cmàomam ^ 
M. Alexandre CjtAb^ aiyur dlm d ni gi imi» -- chj B> 
celier du ccmsafait-çéBénd de Fnnce «s Eçrpte ^ 
8%8t déîà fut CAHUMiin: «Tanfa igeuftC B wsn t d»u la 
fitténtore cneaCak par la pubiicateMi d'4 
pleios de dbanse et d'iniéKl^ tradiûtB du 
arabe dTAstar. 

Ces mareemx , iotér» an Joumai asiatique dam 
les cafaien de flun 1 834 et jfdllct et déoeiBbre 1 8^7^ 
dcHioent inoontestaidemeat â leur traducteur le 
mérite d'avoir, im des premiers parmi nous, int 
comiaitre le jrfns ancieD comme le plus intc r c s i art 
de toos les romans de b cfaeiralerie Jffabe. M. Cardin 
a rendu, en outre, un TéritaUe senrioe aux orien- 
talistes françms, en cédant, il y a déjà plusieurs 
années, à la Bibliothèque du Boi le seul manuscrit 
du texte arabe d'Antar que possède cet établisse- 
ment, et que, pendant son s^onr en Syrie, il s'é- 
, lait occupé à Êûre copier et compléter par un des 
bovnmes les plus instruits du pays. 






ij AVANT-PROPOS. 

L'utilité et Timportance historique des deux re* 
latioDS de la campagne des Français en Egypte^ par 
un musulman et un chrétien du pays, s'expliquent 
suffisamment par lenoncé du sujet même. Après 
toutes les relations françaises qui ont paru de cette 
immortelle campagne , il n'était pas indifférent de 
connaître l'impression que ce grand événement 
avait produite dans l'esprit des Égyptiens , et quelle 
pouvait être leur manière de le raconter : c'est à 
M. Cardin que nous devons également la traduction 
de ces deux documents. 

Le journal d'Abdurrahman-Gabarti , tenu par 
un musulman des plus instruits du Caire y et qui 
fut membre du divan pendant l'occupation fran- 
çaise 9 mérite surtout j par l'étendue et les détails , 
de fixer l'attention des lecteurs. 

En proie au fanatisme religieux et aux sentiments 
de haine dont il ne peut se défendre à l'égard des 
étrangers qui envahirent son pays y Abdurrahman 
adresse alternativement à ces derniers des reproches 
et des éloges que les faits et les circonstances sem- 
blent également justifier. Et, en effet, les compli- 
cations de notre administration , si contraires à la 
simplicité orientale , les charges accablantes et mul- 
tipUées de notre fiscalité , et notre imprudence à 
vouloir trop hâtivement imposer aux vaincus des 
usages contraires à leurs préjugés et à leur religion , 
telles furent les causes qui , selon l'auteur arabe , 
exaspérèrent les Égyptiens et occasionnèrent en 
partie la première révolte du Caire. Une politique 
mieux entendue s'efforça , il est vrai , de réparer 
dans la suite ces premières fautes ; mais , pendant 
toute la durée de l'occupation française , les rap- 



AVANT- PROPOS. iij 

ports de nos militaires avec les femmes , et la li- 
cence qui avait été portée au dernier point ^ ne 
cessèrent d'indisposer contre nous toute la popula- 
tion musulmane. 

Ces résultats qu'il importe de constater, ne fût-ce 
que pouv en éviter le retour à venir, méritent toute 
l'attention des dépositaires de l'autorité française à 
une époque où le droit de conquête nous a rendus 
maîtres en Afrique d'un vaste territoire mahométan. 

Du reste, si Abdurrahman se montre trop sou- 
vent injuste et calomniateur même , en attribuant 
aux Français des abus de pouvoir que ceux-ci igno- 
raient presque toujours, et qui, la plupart du temps, 
n'étaient que l'œuvre de quelques délégués chrétiens 
ou Cophtes , il ne s'en montre pas moins apprécia- 
teur impartial de tout ce que ces mêmes Français 
firent de grand et d'utile dans son pays. C'est ainsi 
qu'il énumère en détail les travaux importants qui 
furent achevés ou entrepris pour Tembellissement 
et l'assainissement du Caire. A l'occasion du procès 
de l'assassin du général Kléber et de ses complices , 
il préfère, et approuve hautement notre manière de 
rendre la justice. Ceci^ dit-il, est bien différent de 
la marche suivie chez nous , ou ton croît souvent 
pouvoir tuer un homme sans autre forme de procès. 
Après le départ de notre armée , Abdurrahman ne 
put, en parlant des excès révoltants commis par les 
janissaires , se défendre d'exprimer l'opinion géné- 
rale des habitants de l'Egypte à notre égard. Ces 
«xcèf ,. dit-il , furent tels y que tout le monde, et 
surtout les paysans y regrettaient les Français, 

La relation du chrétien maronite Mou'allem- 
Micolas, bien qu'écrite avec toute la prudence et la 



ir AVANT-PROPOS, 

réserve qu'exigeait la position de l'auteur, ne dis« 
simule pas les dispositions favorables des chrétiens 
de l'E^pte à notre égard. C'est surtout par sa com- 
paraison avec le journal d'Abdurrahman-Gabarti 
et par l'importance de quelques aperçus ^ que ce 
document est digne d'intérêt. Mou'allenè* Nicolas 
porte, au départ des Français (1801), la population 
de l'Egypte à cinq millions d'habitants ; ce chiffre 
est bon à enregistrer, ne fût-ce que comme rensei- 
gnement statistique de cette époque. 

Après avoir traduit entièrement le journal d'Ab* 
durrahman-Gabarti , M. Cardin , voulant autant que 
possible éviter des répétitions superflues, a cru de- 
voir se borner à un simple abrégé de la relation de 
Mou'allem-Nicolas. 

Chargé, en l'absence de notre confrère et ami 
M. Cardin , de suivre l'impression de ces deux tra« 
ductions et d'en revoir les épreuves, mais devant 
également , d'après l'intention du traducteur, con- 
server à cet ouvrage le caractère de simplicité et de 
naïveté même du texte original, j'ai dû me borner 
à quelques rectifications de style et à de légers chan- 
gements de rédaction que le traducteur eût sans 
doute efiectués lui-même , s'il se fut trouvé sur le 
lieu de l'impression. 

La néghgence du style dans lequel les auteurs 
musulman et chrétien ont écrit ces deux relations , 
et le défaut si commun aux Orientaux de dénaturer 
les noms propres ou d'exprimer inexactement des 
idées étrangères à leur civilisation arriérée , pou- 
vaient laisser des doutes sur le véritable sens de 
quelques passages de cet ouvrage. C'est dans le but 
d'obvier, autant que possible , à cet inconvénient j 
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qae j'ai cru convenable d'ajouter quelques notes 
explicatives à celles dont M. Cardin avait déjà lui- 
même enrichi sa traduction. Celles de ces notes qui 
m'appartiennent en propre , portent toutes l'initiale 
de mon nom. 

En résumé, ces deux relations^ malgré tout ce 
qu'elles laissent encore à désirer sous le rapport de 
l'exactitude et de la rédaction , forment désormais 
le complément utile et presque indispensable de 
tout ce qui a été publié jusqu'à ce jour sur l'expé- 
dition des Français en Egypte. Ce que M. Reinaud, 
de l'Institut, avait déjà si savainment exécuté , en 
traduisant , en 1 829 , l'histoire des Croisades par les 
Arabes, M. Cardin vient en quelque façon de le 
continuer pour une période moins étendue , il est 
vrai , mais non moins glorieuse de notre histoire 
militaire. 

BlAVCHI. 
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FAR ALEXANDRE CARDIN, 
Drt^niii-chuicdicr du contnlat-génénl de France à Alexandrie. 



NOTE WOGBAPHIQUE DU TRADCCTEUR SUR L'AUTEUR, 

Je vala esnjer de faire conDaUre l'aotear de ce journal par te 
rétamédesrenseitcneinens obtenus de aa Famille. 

AbdnTTihinan Gabarli, li:i-Âkilide la secie HaïK^Rte (1), né an 
Caire en iT56 (heg. 1 168) y mourut en 1835 (1240). Fils On cheikh ' 
Hasnn , homme instruit et vëjiéré qui commença son éducation , il 
alla ensuite étudier lia mosquée d' A zhar. Il était déjà HaRz (pos<- 
sédani leCoran par cœur) à l'âge do onze ans, etil n'en avait (jue vingt 
lorsqu'il (terdit l'autear de ses Jours. 

Le'cbeikbMurtedael-Zébeida.discîpledti cheikh Hassan, se Iji im 
deroir de rendre ao Hlg les leçons qu'il avait reçues du père. Abdnr- 
rthman d'ailleurs trouva des richesses snentiliques dans les tiom- 
hreni et précieux manuscrits dont il avdit hérité. Il parvint à se 
Mre une brillante réputation et eut à son tour des disciples ; il les 
instruisait d'après la méthode du cheikh Hassan en cherchant à leur 
rendit l'étude agréable- 

Abdurrahman avait une honnête aisance, il était d'un beau phy- 
sique, d'un caractère grave et noble, jouissinl de l'estime des grands 
et du pea|de. 

A l'arrÎTée des Français, il s'était retiré à Ehiar où il avait des 
pro^HÎétés ; il en fut rappelé; et, nommé luembi-e du Diran, il sat 

(i)Ccslknomdu lit orlboduM dominnl parmi les Ollrmani.lt. 
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86 faire considérer des chefe de l'armée* Après l'évacuation il ne 
s'occupa plus que de sciences (4). 

Un des fils d'Abdurrahnian, employé aaprèa de S^A. Méhémet- 
Ali-Pacha, ayant été assailli par des assaniai ians le chemin de 
Ghoubra au Caire, pendant une nuitda^amaan 4835 (1958), mon* 
ml des suites de ses blessures. Abdurrakmaii la pleura teliemeat 
qu'il en perdit la vue et ne put lui survivre. 

On voit par ce précis historique que le journal dont j*offre la tra- 
duction a été tenu par un des hommes les plus éclairés du Caire. Il 
avait plus de quarante ans lorsqu'il écrivait jour par jour les événe- 
mens dont il était témoin, en y ajoutant ses réflexions. 

Quoique membre du Divan, son ouvrage est loin d'être authen- 
tique; souvent même il dénature les faits : on ne peut lui en vou- 
loir d'avoir jugé sur les apparences et d'après sa conviction. Com- 
bien de journalistes fort éclairés jugent encore comme cela. 

Ce n'est donc point comme document historique qu'il peut in- 
téresser le public. Le vif sentiment de curiosité que j'ai éprouvé à 
la vue de ce manuscrit, sentiment qui m'a porté à le traduire, sera, 
j'ose le croire, assez puissant pour le faire rechercher de beaucoup 
de personnes. On désirera connaître comment ce docte musul- 
man, à travers le prisme des préjugés religieux et d'une ignorance 
complète de nos mœurs, a su apprécier les Français et leur rendre 
justice. Une foule de mémoires contemporains n'ayant pas l'origi- 
nalité et le piquant de cette composition ont cependant trouvé des 
lecteurs. 

J'entrevois encore un but moins frivole que la curiosité : si , en 
publiant en français la pensée intime d'un musulman du Caire sur 
notre expédition en Eu'ypte, je parviens à prémunir mes compa- 
triotes d'Alger contre celte dangereuse facilité qu'ont nos guerriers 
de fraterniser tout de suite avec les vaincus, je n'aurai pas à regretter 
mes veilles. La lecture du journal d'Abdurrahman«fait faire plus 
d'une réflexion : on voit qu'il n'était pas séduit par les discours du 
général Bonaparte, qui cependant était un grand maître dans le 
genre persuasif de l'éloquence militaire. 

Ab'.lurrahman venait de l'entendre, et, après avoir consigné dans 
80D journal les principaux traits de son discours, il ajoute : Ce quLm'a 
le plus amuséf c'est, quand il a dit : a Je suis l'ami des Musulmans 
et ne veux que le bien de V Egypte. » 

(t) Ouvrages d'Abdurrahman: Évènemens du Caire, 3 v. — Jurisprudence , 
X vol. — Arithmétique , Astronomie ^ i vol. — Commentaires sur un ouvragé 
de son père j intitulé auVoius rr Mesuris, i vol. — Sur le sty-Je épistoUdrtp 
i vol. (Note du Traducteur.) 



PAR UN ARABB. 3 

L*attitiide martiale da général Kléber lui en imposait davantage 2 
CeluUci ne t^P^s comme Vautre, écrivait-il après sa première pré- 
sentatioa an flouvéao général en chef. 

On voU aosM qae l'apostasie du général Abdallah Jaeqoes M enoo 
ne lai inspirait qae da dégoût* 

Par la forme de journal que l'auteur a adoptée, il n'y a ni suite 
dans le récit, ni liaison entre les faits. Peut-être qu'en lé rédigeant 
d*ooe autre manière et en retranchant ce qu*il 7 a de trop mina- 
tieox , on pourrait en faire ane relation qui ne serait pas sans in- 
térêt ; mais ce travail, en dénaturant l'ouvrage, lui ôterait beaucoup 
de sa bonljpmie et de sa naïveté. 
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PRiFAG£ DU TRADUCTEUR. 

La distance des lieux de la scède et Timportance des 
évéoemens politiques subsëquens ont placé déjà loin 
de noufl« l'histoire de la conquête de TEgypte. Cette 
expédition nous semble aujourd'hui plus rapprochée 
du temps des croisades que de l'époque actuelle. Cepen* 
dant le souvenir qui paraît s'éloigner des -peuples de 
rOccident devient de jour en jour plus précieux aux 
nations de TOrient, en leur offrant à chaque instant 
des points de comparaison et des motifs de regrets. 

Ce prélude étonnant d'un règne plus étonnant en- 
core a été raconté par des hommes éloquens à même 
d'étayer leurs récits de documens authentiques et de 
renseignemens secrets. Leurs narrations brillantes 
étaient en outre accréditées par Jes succès du génie 
dont elles avaient révélé 1 existence. Le Journal d'un 
Musulman du Caire et celui d'un Chrétien du Mont- 
Liban ne présentent pas autant d'attraits et de garanties ; 
mais sous un autre point de vue ils ne seront pas tout- 
à*&it dépoiurvus d^ntérêt. Ces productions originales 
eqpnment naïvement l'impression que produisaient sur 
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un peuple étranger, trois nations accourues pour lui 
donner des lois, et quoique ces écrivains tt*aient pas 
pu donner à la rédaction de leurs journaux tpute l'exac- 
titude et le développement lak^essaires,' on sera surpris 
de les trtmvcr si voisins de la vérité. Dans ces deu^; 
écrits, la bravoure des Français brille de tout sou éclat; 
mais leur penchant naturel à la galanterie, dégénéré en 
licence, semble faire insulte aux mœurs de TOrient. Le 
fanatisme et l'indiscipline des Turcs y sont repl'ésentés 
avec horreur par le musulman même ; Tauteur chré- 
tien n'était pas à portée de signaler les désordres com- 
mis par l'armée du grand-vizir au Caire : on y voit 
les Anglais, habiles à profiter des discordes qu'ib avaient 
habilement suscitées, ne pas trop s'inquiéter de Tob* 
servation des traités. 

Les auteurs n'ayant que très peu soigné le style de 
leur journal , on n'a pas cru devoir mettre le texte en 
regard de la traduction ; les orientalistes pourront con- 
sulter ce texte arabe dans les manuscrits qui se trouvent 
à la bibliothèque du Dépôt de la Guerre. 

Préface dune tnuiuction faite par ordre de sultan 

Selim III. 

Quatre ou cinq ans avant lavénement au trône de 
Votre AfLijesté Impériale, le plus grand des États de l'Eu- 
rope, la France, était en proie à la guerre civile. Dent 
partis s'y faisaient la guerre : celui qui combattait pour 
la liberté ayant été vainqueur et s'étant défait du Roi 
dans la ville de Paris, changea tout Tordre des dioses 
jusqu'au nom des mois et des jours et plaça cinq per- 
sonnes à la têlt des affaires. Depuis lors la république, 
fondée sur la liberté, fut reconnue: beaucoup de chefs 
illustres soutinrent des guerres terribles pour la gloire de 
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cette république et s'occupèrent à la consolider par des 
traités. Ensuite, dans l'intention d'inquiéler les Anglais 
dans leurs possesions de Tlnde, la France Gc choix de 
l'empereur actuçl des Français et roi d'Italie, Bonaparte, 
alors l'un des conseillers de .la république, pour corn- 
mander une expédition en Egypte. Ce général s'em- 
barqua à Toulon sur des bâtimens de guerre et arriva 
avec son armée à Alexandrie. L'amitié de la Sublime 
Porte avec la France étant depuis long-temps fondée 
sur des bases solides, cç fait parut un. véritable songe. 

L'an I2II3, au mois de niouharrem( juillet 17^8), 
la flotte française vint aborder à Alexandrie et s'em- 
para de cette place à l'improviste. 

Informée de cette violation, la Sublime Porte, en- 
voya aussitôt S. A. Ypussouf-Pacha avec une armée 
impériale expédiée par terre et par mer. Elle parvint, 
par la grâce de Dieu, à délivrer les pauvres Égyptiens. 

Abdurrahman-EfTendi, fils du défunt cheikh Hussein- 
Djébréti , l'un des ulémas du Caire, resté dans cette ville 
pendant l'occupation des Français, consigna le récit 
decesévènemensdansun livre écrit en langue arabe, in- 
titulé : Délivrance de t Egypte par la sortie de la nor 
tion française. 

Votre premier médecin, Moustafa-Behd jet, ayant reçu 
Tordre de traduire cette histoire en langue turque, Ta 
terminée par la grâce divine Fan de l'heg. 1222(1 807). 
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En 1 2 1 3 de Iliëgire (i 798) , commencèrent les guer- 
res, les calamités y le bouleversement des affaires , les 
révolutions, enfin la ruine générale. 

Le dimanche i o de mouharrem (i ) 1 2 1 3, on reçut au 
Caire des lettres d'Alexandrie; tel était leur contenu : Le 
mercredi 6, dix vaisseaux anglais ont paru et ont été 
suivis de quinze autres; on ne'savait ce qu'ils voulaient. 
On vit une chaloupe se détactier et s'avancer vers le 
rivage; elle était montée par dix hommes; ils mettent 
pied à terre et demandent à parler laux chefs de la ville. 
On les conduisit chez Séïd-Mouhammed-Kérim : « Nous 
«c sommes Anglais j lui dirent-ils , nous cherchons les 
«Français qui sont sortis avec une flotte nombreuse; 
« nous ne savons pas de quel côté ils doivent se diri- 
ge ger: ils viendront peut-être ici à Timproviste; seuls, 
« vous ne pourriez pas les repousser; nous venons' vous 
« offrir notre appui. » 

Séîd-Mehemmed-Kérim, soupçonnant quelque piège, 
rejeta leur offre avec dignité; les Anglais s'engagèrent 
à ne pas descendre à terre, disant qu'ils se contente- 
raient de protéger la cote, et demandant qu'il leur fàt 
permis de faire de l'eau et d'acheter des provisions 
fraîches. Séïd-Mehemmed le leur refusa : a Ce pays, leur 
(c dit-il, appartient au sultan mon maître, les Français 
a ni qui que ce soit n'ont rien à y voir. » Les Anglais 
partirent ; leur Ootte mit à la voile et disparut bientôt. 

Cependant on écrivit au kiachef de Baïra de ras- 

(i) Premier mois lunaire de Tannée musulmane. B. 
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sembler les Arabes et de venir garder la cote. Ces noa- 
Telles, répandues en Egypte, commencèrent à y jeter 
de l'inquiétude. 

Le mercredi i3, de nouvelles lettres d'Alexandrie 
annoncèrent le départ de la flotte anglaise; la tran- 
quillité fut rétablie; on ne pensa plus aux préparati£i 
de guerre, «c Lors même que tous les Francs se réuni- 
« raient pour attaquer ce pays, disait-on, ils ne pour- 
c raient pas tenir devant nous , et nous les écraserions 
« sous les pieds de nos chevaux.]» 

Le mercredi 20 de mouharrem, des lettres d'Alexan- 
drie, de Rosette, de DAnenhour, annoncèrent que le 
lundi 18 il était arrivé beaucoup de bâtimens français; 
qu'ils avaient jeté l'ancre devant le port, avaient en- 
voyé chercher ^e consul et quelques habitanset lesavaient 
gardés à bord. 

A l'entrée de la nuit, des bâtimens s'étaient ap- 
prochés, du coté d'El-Ëudjina, y avaient débarqué des 
soldats et des machiues dcguerre àl'insudes habitans 
d'Alexandrie. Ceux-ci , dès qu'il fut jour, vireni avec 
étonnement une armée de Français, semblables à des 
sauterelles couvrant tout le pays. 

Les habitans d'Alexandrie et le kiachef de Baira, à 
la tête des Arabes, voulurent opposer de la résistance; 
ce fut en vain. Le kiachef se sauva dans le désert, et 
les habitans rentrèrent dans la ville pour se mettre à 
l'abri de leurs murailles et cherchèrent à s'y fortifier. 

Les Français cependant donnent l'assaut, pénètrent 
en grand nombre dans la ville et se battent dans les 
rues malgré le feu qui partait des fenêtres. Les habi- 
tans désespérés, n'ayant aucune munition de guerre, 
demandent à capituler. Les Français Cessent aussitôt le 
feu, laissent évacuer les forts, publient l'amnistie et 
ariborent leurs drapeaux. On assemble les principaux ée 
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la ville; on exige que le peuple soit désarme et i|oe 
Ton porte la cocarde sur «la poitrine. Cette cocarde 
consiste en trois morceaux de drap ou de soie ronds 
comme un écu , Tun bleu^ l'autre rouge, et le troisième 
blanc. On les place les uns sur les autres et on les coud 
de manière que les trois couleurs paraissent. 

L'arrivée de ces nouvelles au Caire y répandit la 
terreur; chacun pensait h prendre la fuite. Ibrahim- 
Bey monte à cheval , se rend au kiosk appelé Aîni, 
fait inviter Murad-Bey, qui était à Djizé, à se rendre 
auprès de lui, ainsi que les autres beys, les ulémas, 
les cadis, pour tenir conseil sur les événemens. 

Il fut arrêté dans ce conseil que Ton annoncerait à 
Constantinople l'arrivée des Français et queMurad-Bey 
ferait ses dispositions pour aller les combattre. 

Bekir-Pacha expcilia en conséquence un Tartare à 
Constantinople/702//* apporter de la theriaque du pays 
de FYrak. ( Eroverbe signifiant que le remède arrivera, 
après la mort du malade) (i). 

Pendant cinq jours on s^occupa des préparatifs de 
guerre; les soldats dépouillaient le peuple. Murad-Bey 
partit après la prière du vendredi, et vint campera 
Djissr-Açouad (le Pont-Noir); il y resta deux jours pour 
y compléter son armée. Ali, pacha de Tripoli , et Nacif- 
Pacha, amis intimes de Murad-Bey et qui demeuraient 
avec lui à Djizé, l'accompagnèrent avec de l'artillerie et 
de la cavalerie. L'infanterie, les soldats de marine, 
les piétons grecs et les Barbaresques, descendirent le 
^"^ fleuve sur de petits bateaux. 
»*'^ Murad-Bey avait commandé au Caire une chaîne en 

fer de cinquante toises et demie pour être placée à la 

(t) Ce proverbe persan emprunte au Gulistan de Saadi, signifie littérale- 
ment que : jusqu'à ce que la theriaque ait été apportée de VYrak (la 
Caldée), V infortuné piqué par le serpent aura eu tout h temps de mourir. B. 
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lourde Mugaïzel, voulant par là empêcher les vais- 
seaux, français de pénétrer dans le Nil. Ali-Pacha avait 
imaginé ce moyen de défense. Il voulait établir devant 
cette chaîne une batterie flottante, avec des retranche* 
mens sur le rivage, dans l'idée que les Français ne pou- 
vant les vaincre parterre viendraient les attaquer par mer. 
Après le départ de Murad-Bey^ le plus grand dés- 
ordre régna au Giire. Les boutiques étaient fermées , 
les voleurs infestaient la ville, et au coucher du soleil 
personne ne pouvait sortir de sa maison. Le gouverneur 
et l'agha ordoqnèrent que les boutiques et cafés fussent 
ouveiis de nuit, et que l'on entretint à la porte de 
chaque maison une grande lanterne pour que Ton pût 
arrêter les voleurs. 

Au bout de trois jours ou apprit que les Français s'é* 

taient emparés de Demenhour et de Rosette. Les habi- 

tans de ces villes avaient inutilement voulu opposer de 

la résistance; les uns s'étaient rendus, d'autres s'étitient 

sauvés à Fouat et aux environs. 

A leur arrivée à Alexandrie, les Français avaient fait ^ 
imprimer une proclamation et l'avaient fait répandre 
en Egypte, p9U£_rassurejLJfi--pauple; des prisonniers 
délivrés à Malte par les Français en apportèrent à 
Boulak : il y avait parmi eux des Barbaresques et des i 
espions qui parlaient bien l'arabe. 

Le vendredi 29 de mouharrem on apprit que Tarmée \^ . 
égyptienne s'était rencontrée la veille avec l'armée fran- 
çaise. Après une affaire d'avant-garde de peu de durée 
Murad-Bey avait pris la fuite, ainsi que tout ce qui se 
trouvait sous ses ordres. ;« 

Le feu, par la volonté divine, ayant pris à la voile 
d'un des bâtimens de Murad-Bey et ayant gagné jus- 
ipi'au magasin à poudre ; tout ce qui se trouvait dans 
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le voisinage sauta en Tair. Le capitaine Halil Djerdeli y 
qui s'était bien battu dès le commencement j fut du 
nombre des victimes. Cet accident effraya tellement 
Murad-Bey, qu'il s'enfuit en laissant son artillerie et ses 
bagages. L'inianterie se rembarqua et revint au Caipe. 

Cette nouvelle augmenta la consternation du peuple. 
Ibrahim-Bey se rendit à Boulak, y convoqua le pacha , 
les ulémas et les grands. On résolut dans ce conseil 
d'établir des batteries depuis Boulak jusqu'à Choubrâ^ 
dont Ibrahim-Bey et le pacha se partageraient le conl* 
mandement. 

Chaque jour, depuis le départ de Mourad-Bey, les 
ulémas s'étaient rétmisdans la mosquée d'Azhary pour 
y lire la prière de Boukhari et d'autres analogues à la 
circonstance. Les cheikhs dès mosquées d'j^hmédié^de 
Rufaïéy de Behramiéy de Kadrie\ de Sadié^ et autres 
en état de donner des conseils, s'y rassemblaient auissi. 
I^es maîtres d'école et les enfans y venaient invoquer 
le nom du Prophète. 

Le lundi Murad-Bey vint à Embabay y fit construire 
des retrahchemens jusqu'à Bechùil et s'y établit avec 
son armée, les habitans Ae Hachdachina(^v\\\dLge^j 
Ali, pacha de Tripoli, etNassouf-Pacha.U fit descendre 
les grands et petits vaisseaux qu'il avait fait construire 
à Djizé et les fit placer sur le rivage d'Embaba. La rive 
orientale et la rive occidentale étaient couvertes d'artil- 
lerie et de guerriers. Cependant , malgré ces immenses 
J)réparatifs , les beys étaient épouvantés ; ils cachaient 
leurs richesses dans des endroits secrets et faisaient 
passer ce qu'ils pouvaient dans la province de Riaf ; iU 
eurent soin de s'assurer de montures pour la retraite, j" 

Ces dispositions redoublèrent la consternation /des 
I habitans du Caire; si l'on n'eût pas arrête les pre- 
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Murad-Bey, de son côté, avait aussi réuni un grand 
nombre d*At*abe8de Bahiro, de Djizé, tiu Saïd, de Ha- 
baraîat,de Kéfiat, les enfans d'Ali, dlnadi et autres; 
leur nombre augmentait chaque jour. 

La province de Riaf était en proie à la guerre civile : 
les Arabes des environs profitaient de cette circonstance 
pour attaquer les villages ; enfin FÉgypte , depuis tin 
bout jusqu'à l'autre , était dans le malheur; il n'y avait 
que meurtres et brigandages. 

Les beys firent arrêter les ilégorians européens, et 
les firent conduire à la forteresse. On fit des visites 
dans leurs maisons et on prit les armes qui s'y trou- 
vèrent. On fit aussi des visites chez les chrétiens et les 
cophtes; on entra dans leurs églises pour y chercher 
des armes. On voulail d'abord tuer tous les rayas, et si 
les grands n'eussent interposé leur autorité, aucun d'eux 
n'aurait échappé. 

On apprenait chaque jour que les Français faisaient 
des progrès, et personne n'était d'accord sut* les dis- 
positions à prendre; on ne savait même pas de quel coté 
arriveraient les ennemis. Les uns disaient : Ils viendront 
par la rivl^ occidentale; les autres, par la rive orien- 
tsfle; d'autres enfin pensaient qu'ils viendraient par les 
deuxrives^ Cependant, aucun des chefs de l'armée n'eut 
asses de présence, d esprit pour envoyer des espions ou 
un corps d^observation. Murad-Bey et Ibrahim-Bey se 
contentèrent de rassembler le plus de troupes qu'ils pu- 
rent et d'attebdreles Français chacun dans leur position. 

Le vendredi 6 desafer,les Fraiiçais arrivèrent à 
Djissr-Açouad (Pont-Noir), he samedi matin, ils mar- 
chèrent du côté d'Emdinar. 

Alors des cris d'alarme se firent eji tendre ; les habi- 
tans des villages voisins vinrent se ranger parmi les 
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engager à m taire : Le Prophète et ses disciples^ leur 
disaient-ils, se battaient avec le sabre et tépée^ et 
non ai^ec des cris et des aboiemens comme des 
chiens. lia ne furent ni écoutés ni compris. 

Une heure terrible s'écoula. Qui pourrait entendre 
ou lire le récit de ces grandes calamités ? Un grand nom» 
bre de beys et de soldats de l'armée orientale se précipi* 
tèrent sur des bateaux pour aller combattre; parmi eux 
était Ibrahim-Bej. Avant leur arrivée à l'autre bord, 
la déroute était complète ; un vent violent qui venait 
du côté des ennemis et aveuglait les Égyptiens en leur 
envoyant du sable dans les yeux, fut une des premières 
causes de cette déroute. 

Quand la colonne des six mille Français fut près des 
retranchemens de Murad-Bey, elle se divisa suivant 
leur tactique militaire, et cerna ce retranchement; alors 
les tambours battirent la charge et il y eut feu de file 
des canons et des fusils. Le vent s'accrut, la poussière 
s'éleva , la fumée de la poudre obscurcit la lumièredu 
soleil; les oreilles étaient assourdies, on aurait cru que 
la terre tremblait , et que les cieux tombaient ; le com- 
bat dura de la sorte environ trois quarts d'heure ; les 
Français se. rendirent maîtres des retranchemens ; quel- 
ques ctivaliers se précipitèrent dans le Nil ; d'autres 
tombèrent au pouvoir des ennemis. ij^ 

Murad-Bey se sauve à Djizé, entre dans son palais, y 
reste un quart d'heure et prend le chemin de laMecque, 
laissant à Embaba ses effets, ses armes, et ses tentea^ 

Sule!man-Bey , connu sous le nom d'Agha, etlbra- 
him-Bey, le jeune, se précipitèrent dans le Nil. Suleî* 
man-Bey se sauva , mais Ibrahim-Bey fut noyé. C'était 
le gendre du grand Ibrahim-Bey/ 

Quand l'armée occidentale fut en déroute , les 
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ter le Nil. On le remorqua à une petite distance ; mais, 

arrivé dans un endroit où il y avait peu d'eau, il échoua^ 

il était chargé de munitions de guerre j Murad-Bey y 
fit mettre le feu. 

Lés habitans du Caire , voyant les flammes s'élever 
au-dessus de Boulak et de Djizé, pensèrent que les 
Français brûlaient ces deux endroits. Cette erreur 
augmenta le tumalte. Les grands, les officiers des japia-* 
sairesy le chef des chérifs et les cheikhs , profitèrent de 
la nuit pour s'éloigner ^de la ville. 

On ne trouvait plus de monture au caire ; un âne 
boiteux ou un cheval maigre se vendaient le triple 
de leur valeur; beaucoup sortirent à pied, emportant sur 
leurs épaules leurs effet^L les plus précieux; les femmes 
portaient leurs enfans dans leurs bras : on n'entendait 
de tout coté que des gémiss^mens dans les ténèbres. ' 

Ces malheureux fugitifs, à peine sortis des portes de 
la ville, rencontrèrent les Arabes et furent entièrement 
dépouillés, on ne feur laissa même pas de quoi couvrir 
leur midité. Le butin que firent les Arabes dans cette 
circonstance est incirlculabie, parce que chacun avait 
empor-téce qu'il avait de plus précieux. Ils violèrent et^ 
massacrèrent plusieurs femmes des grands de la ville; 
ceux qui purent échapper rentrèrent au Caire. Jamais 
il n'y eut de nuit plus cruelle. V oreille entend des ré'- 
cits de faits dont F œil ne pourrait supporter la vue 1 
Le dimanche matin, lorsque les habitans s'attendaient, 
à voir entrer les Français, on apprit qu'ils étaient restés 
sur la rive occidentale, et que les feux aperçus la yeiUe 
n'étaient que ceux de deux bâtimens en combustion. ' 
Les ulémas et les cheikhs , réunis dans la mosquée 
d'Azhariè , écrivirent aux Français pour savoir quels 
étaient leurs desseins. Un Barbaresque qui savait leur 



PAR UN ARABE. 17 

langue, fut chargé, avec un autre individu, de por- 
ter la lettre. Ils revinrent bientôt, et annoncèrent 
avoir vu le Grand Français; la lettre dont ils étaient 
porteurs avait été remise a son* interprète qui avait di' 
qu'elle sigaiflait : Que Doulez^vous? Alors le chef de^ 
Pkunçais avail»dit par le moyen de son interprèle : Oit 
sont vos grands' et dos cheikhs? Pourquoi n ont-ils 
pas^paru pour que nous prenions des mesures pour 
assurer la tranquillité publique ? 

]t«es deux émissaires , encouragé3 par le sourire du 
cbaf des Français, répondirent que les cheikhs les avaient 
envoyés vers lui pour demander quartier. Je leur ai 
d^à accordé ce qu'ils demandent, répondit-il (il voulait 
parler delà proclamation mentionnée plus haut). Ils de- 
mandèrent qu'un^second écrit fut fait pour rassurer le 
peuple; le cli%f des Français ordonna qu*on en écrivit 
une autre. Voici la copie de cette pièce : 

Du camp de Djizé. 

Aux habitans du Caire. 

« Nous vous ifvons déjà envoyé une proclamation suffi- 
« samment étendue : nous vous y annoncions que nous 
« n'étions venus ici que dans l'intention de faire cesser 
« le rigoe des Mamlonks. Ils méprisaient* les Français, 
« prenaient le bien des particuliers et les propriétés du 
« Sultan. Ils ont osé nous attaquer, nous les avons re- 
« eus comnie ils le méritaient. Mous en avons tué 
« quelques-uns , pri^ plusieurs et mis le reste çn fuite. 
« Nous les poursuivrons jusqu'à ce qu il n'en reste 
« plus un seul en Egypte. Les cheikhs , les ulémas, 1^ 
c persopnes en dignité et les rayas peuvent rester tran- 
« cilles jusqu'à la fin de cette guerre. » ^ 

Le chef des Français avait ensuite congédié les deux 
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envoyés en disant : « U faut que les cheikhs et les officier* 
ides janissaires viennent ici. Nous choisirons sept per» 
sonnes pour former un conseil^ et prendre des mesures 
pour la sûreté générale. » 

Ce message ayant rassuré les esprits, le cheikh Mpus- 
tafa-Savi, le cheikh Sulelman-Fayoumiy d'autre, ch'eil^ 
et des grands, se rendirent h Djizè. Le chef deTarmée 
française les reçut en souriant et demanda si c'était là lès 
grands cheikhs ; on lui répondit que les grands chefks 
s'étaient enfuis : a Que craignaient-ils ? dit le général ; 
écrivez-leur de revenir ,'nous composerons un conseil 
pour assurer la tranquiiité de la ville et le cours de' la 
justice. 3) Les cheikhs, après avoir écrit plusieurs leïtiaes. 
revinrent le soir au Caire: leur retour rendit la sécurité 
au peuple. 

Le lendemain matin , leurs lettres et celles du géné- 
ral en cheffurent expédiées. Le cheikh Sadat, le cheikh 
Cher kavi, et tous ceux qui étaient avec eux, revinrent 
au Caire. Mais niSeïd Eumer-EfTendi , chef des chérifs, 
ni le Roumzamèdji, ni les effendis ne reparurent. 

Le lundi, quelquesgensdu peuples pillèrent les mai- 
sons d'Ibrahim-Bey et de Murad-Bey dans la rue de Cav^ 
soun; ils y mirent le feu.On pilla ensuite encore d'autres 
maisons des beys dont on vendit les meubles à vil prix« 

Le mardi, i o de safer, les Français entrèrent au Caire. 
Bonaparte vint occuper la maison de Mouham-med-Bey- 
el-£lfî sur la place d^Ezbèkié(i), dans la rue de Saket. 

(i) Cette fameuse place doit son nom à l'émir Ezbeki qui la conslruiiit en 
Bg^ (x4S6) sa superficie, qui est à peu près celle du Champ-de-Marsà Farii| 
est de 66 arpens. Au mois de septembre, époque de la plus haute crue àù Nil , 
elle est remplie de plusieurs pieds d'eau et forme Un vaste bassiu qui s^ ooavré 
d'un nombre infini de barques illuminées pendant la nuit. Durant l'hiver It 
sol se couvre de verdure et au printemps il est sec et poudreux. Vpyes^Dtf/- 
cription de la vUle et des environs du Caire , par M* Joiaafd , in-folio , Fuil 
iSag. B. 
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Cette maison avait été construite I année précédente et 
était très-bien meublée. On aurait dit qu'il ne l'avait 
pas construite pour lui y mais pour le génératl français. 

La maison de ^Ëassan-Kiaïa, chef géorgien /dans le 
quartier de Nasrïé, était dans le même cas. 

La plbs *■ graùde partie de l'armée fi^ançaise était 

restée sur la rive occidentale. Peu" de soldats étaient 
entrés avec le général en chef; ils marchaient sans 
armes dans les rues, n'inquiétaient personne, riaient 
avec le peuple, et payaient bien ce dont ils avaient 
besoin^ Ds donnaient un thalér pour une poule et vinjgt 
parais pourun œuf, suivant les prix de leur pays. La con* 
fiance s^établlt et on ouvrit des boutiques de comestibles. 

Le jeudi, la'de safer, les cheikhs et les oiTiciers des 
janissaires ftirent invités à se rendre chez le lieutenant 
du général en chef. On choisit dix personnes parmi Ies4 
cheikhs pour composer l^^Diva^: ^ 

^TSTcheîkh Àbd-Allah-Cherkavi , le cheikh Halil-el- 
Bekri, le cheikh Moustafa-Savi , le cheikh Suleïman- 
Fayouml, le cheikh Mouhammet-el-Mahdi, le cheikh 
Mouça-Serisi, Sëïd-Moustafa-Démenhouri , le cheikh 
Ahmed-el-Arichi , le cheikh Joussouf-Chabat-KiU , le 
cheikh Mouhammet -Dé vakill. 

Moustafa, lieutenant de Bekir-Pacha, et le cadi as* 
sistérent à cette séance. 

'Le conseil nomma Mehemmed-Agha,renégat, gouver- 
neur ; Ali-Agha-Cherka vi , chef des troupes , e t Hassan- 
Agha, trésorier. 

Ces trois personnes étaient des nobles du Caire et A 
avaient été dépouillées deleurschargespàrlesMamlouks. \ 

Zulficar, intendant de Mouhammed-Bey-el-£lfî , fut 
nommé intendant de Bonaparte. 

MM. Cafie et Geloi furent nommés conseillers du 
divan I et Hanna Benoit intendant. 
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Jjcs membres du divan se rendirent chez le gënërti 
en chef. Il y fut question du pillage des maisons des 
beys. Nous vous aidions recommandé^ leur dil-îl, 
démettre les scellés sur les propriétés des Mamlouks 
et de veiller à ce que rien ne Jût détourné. Les 
membres du divan représentèrent que ces désordres 
avaient été commis par quelques mauvais sujets qui 
auraient du être arrêtés par les agens de pdtice. 

L'agha et le gouverneur reçurent Tordre de faire 
publier le pardon général , et de rouvrir les bouti* 
qu^. Cet ordre ne fut pas exécuté. 

Des Français entrèrent dans les maisons des grands 
qui étaient fermées ; ils prenaient ce qu'ils voulaient ;Je 
peuple entrait après eux et n'y laissait riep. 

Cet état de choses dura jusqu'à ce que le général en 
chef ordonnât qu'on mit les scellés sur les maisons des 
beys et de tous ceux qui leur appartenaient. Quelques-- 
unes de ces maisons furent occupées par des Français, 
de l'agrément de leurs chefs. Quelques grands , crai- 
gnant pour leui*s propriétés, obtinrent du général en 
chef un écrit qu'ils affichèrent sur leur porte. 

Barthélemi, le grec , surnommé Grain de Grenade, 
nommé lieutenant du gouverneur, sortit en grand cor* 
tége de la maison du général en chef; beaucoup de 
troupes marchaient devant lui; il portait un plumet de 
différentes couleurs et une pelisse très riche; ses do- 
mestiques avaient des épées en argent. Il alla sVtablîr 
dans la maison deYahyaJc grand kiachef, au quartier 
d'Abdin, s'empara de tout ce qui s'y trouvait, même 
des esclaves. 

C'était le plus vil des Grecs du Caire ; il avait été fun 
des portiers de Mouhammed-Bey-el-Elfi, et vendait des 
bouteilles dans une boutique de la rue de Moussequi. 
Parvenu à cette haute dignité, il se choisit un lieute- 
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cinq mille thalaris au commerce. Il y eut des rëclama- 
tions qui ne furent point écoutées, et la somme deman- 
dée fut payée. 

On menaça d'une punition sévère ceux qui avaient pris 
des effets dans les maisons des beys , et on leur enjoignit 
de les rapporter chez le gouverneur de la ville Dugua. 

On publia l'amnistie pour les femmes des Mam- 
louks ; il leur fut perhii de rentrer chez elle en déclarant 
les biens de leurs époux. Sit Néficé , femme de Murad- 
Bey, paya aussitôt , pour elle et les femmes à son service, 
la somme de cent vingt mille thalaris. Les autres femmes 
des beys, par l'entremise de quelques chrétiens , payè- 
rent suivant leurs moyens. 

On mit aussi une contribution sur la ville. 

Ceux qui par crainte se cachaient , purent dès ce 
moment se montrer. On invita ceux qui s'étaient en- 
fuis à rentrer; ils recevaient, en payant, une\»urte de 
sûreté scellée par les membres du divan. 

Le dimanche, il y eut une réquisition de chevaux et de 
chamaux, qui furent amenés à la maison du gouverneur. 

On fit aussi des recherches pour les armes , que l'on 
transporta à la même maison. 

Les maçons et les architectes reçurent l'ordre de dé- 
clarer les endroits où on avait caché les richesses. 
Plusieurs domestiques furent mis à la torture pour le 
même objet; d autres furent sédqits par des promesses. 
On découvrit beaucoup de choses. 

Le cheikh Djaïdié et un autre personnage amena 
sur la place d'Ezbèkié y furent fusillés; d'autres per- 
sonnes furent conduites et fusillées à Ruméilé. Dès 
ce moment, ceux qui avaient pillé les maisons, épou- 
vantés de cet exemple, rapportèrent ce qu'ils avaient 
enlevé et se dénoncèrent les uns aux autres. 
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Le mardi, on mit un emprunt sur les artisans; ils de- 
vaient le payer dans soixante jours: la somme était forte 
et le terme court; dans leur embarras ils se réfugièrent 
dans la mosquée d'Azhary , et supplièrent les cheikhs 
d'intercéder pour eux. Cette démarche leur fit obtenir 
une diminution de moitié, et une prolongation de terme. 
Le même jour on enleva les portes des quartiers deh, 
ville; cette opération inquiéta le peuple et fit faire S 
conjectures. On disait: a Les Français veulent tuef les 
musulmans pendant la prière du vendredi. » Ceux qui. 

1 'assurés d'abord parla nouvelle de l'emprunt, ouvraient 
eurs boutiques, les refermèrent aussitôt. 

LeoiO dç safer, on reçut d'Akabé des nouvelles de la 
caravane de la Mecque. Les membres du divan deman- 
dèrent au général en chef de permettre l'entrée de l'émir 
Hadj (i), comme à l'ordinaire. Il y consentit à condition 
qu'il viendrait avec peu de troupes, et promit de leur 
envoyer quatre mille hommes d escorte. Les membres 
du divan invitèrent l'émir Hadj à se rendre à Dar-el- 
Hamra (la maison rouge). Avant Tar rivée de leur lettre, 
Ibrahim-Bey lui en avait fait parvenir un autre, il lui 
ordonnait de venir le trouver à Belbis. L'émir Hadj se 
dirigea vers cette ville, y resta quelque temps, et, quand 
Ibrahim-Bey décampa de belbis, il partit pour Souêt , 
et envoya les femmes à Cariu. 

Le 23 de safer, un corps français sortit d'Adlié , se 
dirigeant vers Torient > il avait été précédé de plusieurs 
autres corps. Dans la nuit du 24, le grand Bonaparte 
prit la même route. Arrivé à Anca et à Abou-Zabel, on 
mit un impôt que les habitans refusèrent de payer ; 
leur ville fut livrée au pillage et brûlée. Ensuite les 
Français marchèrent vers Belbis. I^s pèlerins qui s'y 

(x) CtU le conducteur en dief de la caiiTane de la Mecque. B. 
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trouvaient étaient pour la plupart des paysans; ils se- 
taient accordes avec les Arabes pour les conduire dans 
leur pays : Garbiët , Menoufiët , Calobiet , et aufres. 

L'cmirHadj, Salih-Bey, lesnégocians etautrelper* 
sonnes aisées avaient suivi Ibrahim-Bey. 

Le aS, les Français entrèrent à Belbis sanseombatlre; 
ils envoyèrent au Caire les pclorins escorlés»par un 
^^ps de troupes françaises, qui avait de la musique. 

Dans la nuit du samedi au dimanche, 3o de safer, on 
apprit que les beys qui étaient h Souët , à la nouvelle 
de l'approche des Français, étaient montés à cheval i 
minuit, avaient pris la route de Carin, abandonnant 
les négocians et tous ceux qui avaient de gros bagages. 

Le dimanche matin une compagnie d'Arabes vînt 
trouver ceux-ci , traita avec eux pour les mener à Ca- 
rin; et, au milieu du chemin, malgré leurs scmienSy 
ils se partagèrent les marchandises des négocians, et 
leur enlevèrent jusqu'à leurs vctemens. 

Seïd-Ahmed Ibn-el-Mahrouki , Je plus riche des né- 
gocians , se trouvait parmi eux ; il avait pour plus de 
3oo mille thalaris en marchaudises de l'Arabie et eh 
argent comptant. 

Les Français arrivèrent auprès des pèlerins au mo- 
ment où ils venaient d'être dépouillés. Seîd-Ahmed se 
présenta au général en chef; il était parvenu à se saisir 
de quelques Arabes voleurs. Bon<iparte lui reprocha 
d'avoir eu plus de confiance dans les Mamiouks et les 
Arabes que dans lui-même. Cependant, s'étant emparé 
d'Abou-Kacliébé , cheikh de la ville de Carin, l'un des 
voleurs , il le força de déclarer où étaient ses compli- 
ces. Celui-ci demanda à être conduit à Carin, par une 
compagnie française. Arrive dans cette ville, il indiqua 
plusieurs maisons où une partie des charges volées se 
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de piller Senn rîcfî^ESS». £ k tir-ç^ %^:n O^l*». 

Dans la naît du aier*nsti x tm "jt luim e ^-m?^ 
en chef fvtftra au Cilr». aiaannr w» ^«viq#» ^n iSt«i49»t 
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le dâxirdement da 5'.l ^îfimnKsura. J^ j^n^?*!»! ^tn «5i^ 
voulut que Ton fit les Stm f^mt^ iumi ^^x^s, ^j.^-^a/h^ 
slanccu On pavoisa !es bâflnu»nH «? #^ vï«(<uii-^f wi 
crieur public invira !e pi^n^ 1 m ;>i»ViU(su»r ^u* ^ %'f 
an Hîkias ^nifiwèrre et à r!Ie ^ ft^ndlift. 

Le général en chef sortir & {raiitft nurUi, afVMn^ 
gné du licnteaant da pacha . cio (*acfi . ^f% .lunnlvf «« «to 

i di^nicair^ ^ anCri9« «tIfU 
BeaMr ^'avaa^ait a« 16^ 
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de la musique. Arrivé au pont, on rompit la digue de- 
vant lui avec des salves nombreuses d'artillerie. Quand 
Teau eut pénétré dans le petit bras, il remonta à cheval 
et revint chez lui avec le même cortège. 

I^a nuit^ les chrétiens ^ les Syriens, les Cophtes et les 
Européens, anciens habitans du Caire, se promenèrent; 
mais il n'y eut pas un seul musulman. 

Le même jour, avant le débordement du Nil. on 
apprit qu une flotte englaise avait combattu la flotte 
française à l'ancre ; les Français étaient attristés. Un 
Syrien déclara que Seld-AÏimed-Zerrou, l'un des prin- 
cipaux marchards de la rue du Savon, avait le premier 
répandu cette nouvelle. On le fit comparaître et on in- 
terrogea ; il répondit qu'il tenait la nouvelle d'tan chré^ 
tien qu'il désigna. Us furent tous les deux condamnés à 
avoir la langue coupée ou à payer cent tbalaris pour 
s'être mêlés de ce qui ne les regardait pas. 

Ijes cheikhs implorèrent en vain pour eux ; ils offri- 
rent mêmQ de payer. Jje cheikh Moustafa-Savi envoya 
chercher de l'argent et le remit au président du divan. 
Celui-ci le lui rendit pour être distribué aux pauvres. 
Il feignit de se conformer à cet ordre et remit l'argent 
oii il l'avait pris. Depuis lors on ne parla plus de cet 
événement. 

Le fait est cependant que les Anglais vinrent atta- 
quer les Français et leur brûlèrent un grand bâtiment 
appelé la Moitié du monde(^\)o\x il y avait des richesses 
immenses: il était doublé en cuivre jaune. Les Anglais 
restèrent devant Alexandrie pour y observer les Fran- 
çais. Ce jour-là beaucoup de troupes françaises prirent 
la direction de l'orient. 

Tout l'attirail de guerre étant dans le bassin d'Ezbe- 

(i) c'était le superbe vaisseau V Orient, B. 
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kiè^ on ferma la digiie de Duheeit ol nt ]zisst xac *^sa 
y pënëtrer. 

Bonaparte ayant voulu saroir pynrTTUîi'. tit »* veW- 
brait pas suivant l'usage la naUsiinLt 5l Ir^uDii^^ . i* 
cheikh Bekri lui répondît c'je i"*^ h p'ji:r *^:i^ y:i*" 
ranger le monde et de fkire d€s iép^iia^ ^^/tsa ^a's-jl^ 
ne fut pas admise par le z'f umi. e i v:»*r . ji:' îr^'-rrna 
de faire la fête. Il lui^donni tJii-î tti7;»*> 'T-^îa^i -^^ '^juix 

flllft If^ jn^^"^***^ ^" "^ *^ " '^l.'****^' l.iL3ZiK VrigU*J£\vt 

défila au son de la JLTj&rzzA ^ ir. ^einji^j:*— , T^ r.>- 
sique au gésëral encLe: oia ':i--r-r ;i ^ yir*^*^ -e -w^i 
la nuit devant la maiài/n ii :ii*ri: 2>*:i.-- '-r:r:--, rr.jît'v^'. 
à beaucoup d'anaîoîît i's*-! ^ n-iia;: >* lu''.':;^* -^.^ -^a 
composée de toute »>n* : " -=""-ri ::*<;.■. ^':^ **^>*::; :;s 
son agréable. Le soir _ ; *•:»: i.i î^: : îi--;^^. 

Le cheikh Halil-EFrir. :i: .-«r >:. f vî»=- :-^.>- >:'i#ir 
etnomméchef de? :^-i :i **r*-Lr* :,^.',!.- .--:>« v-ir." 
qui avaient à se p"k:-r:e :>r, v:#-r^/ , <--'?r>**r < 

On apprit quT-î"i^ "-L*7 •/ »*r, «:;..•-<. ;»'<r:./.>->... 
s'étaient retiré* i G- î::*. 

Lei3 deReLi-:*!-:-^-: . :.-. •-,»-;.n tivr.v^ar..- '^ ^-♦^■- 
çaisy commandt^ ptj !>!:;*«.: - >«.-, : -/-jj^ ., vv ir> 
de Saîd. Jacob IcCc-c* £*■.:* ?f*r-î vt ij- > 

L'ofBcier en'o-^ ii^. >r» ^.^'<^ *r ;*-^ v'*5;**nK. « 
Àhmed-Pacha-DJ^^22.- . < ii -.--7*».-. r • v* -^:* ^ .*- 
néral en chef, apr^i* ».,': ^--'s^, >: '^ .- •*- ri « r^-^ 
miette avec un bât.îr.^îi: :.* .;> s^r-^. , >r^. >,.-. <;»;* 
des négocians àvrier^. L» ^<:r.ii -.1» 7v, ;- >»> .*»< re- 
cevoir: il ordonna â;x Er^.-r^.i -:-* -rv. "->*:• -'/v. ..^ 
étaient venus et arr-îc-î "1^4 V; ."•■**-.* 

Un corps franraiA avec ^r. ir'-.^r.^ir. *r .n ;-»7/*>,.^i/« 
s'arrêtereDt devant la mà^icr* le f:*'- vivK.ar.j-^f . ^ 
la porte de Chariè, La femoie ^e RarJTran fut ef- 
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frayée; il y avait peu de temps qu elle avait payé mille 
trois cents thalaris, avait reçu sa carte de sûreté et IV 
vait affichée à sa porte. Elle avait fait i*entrcr tous les 
efTets qu'elle avait envoyés hors de la ville et restait tran* 
quiliementchez elle. Les Français annoncèrent que le 
général en chef, ayant appris qu'elle cachait des effets 
des Mamiouksy les avait envoyés pour faire des perqui- 
sitions. Elle voulut d'abord s'y opposer; ensuite elle les 
invita à entrer. Ils découvrirent des endroits secrets 
dans lesquels ils trouvèrent vingt-quatre culottes, vestes 
et autres effets à la mamiouk. Au fond de:Cetteca* 
chette ils en trouvèrent une autre dans laqi^elle il y 
avait des fusils, des sabres, des pistolets et de la poudre. 
On creusa dans ce second endroit et on trouva un 
coffre plein d'or. On s'empara de tout: on emmena la 
maîtresse de la maison et deux esclaves, Tube blanche 
et l'autre noire. On la retint trois jours et trois nuits, 
et, après avoir enlevé tout ce qu'il y avait dans sa mai- 
son, on lui permit de retourner chez. elle, moyennant 
quatre mille thalaris qu'elle s*engagea à payer. 

Cette femme avait maltraité son maîti*e-d'hôtel,qui 
ét^it Cophte; il alla aussitôt la dénoncer. 

Les Français demandèrent de nouveau avec ardeur 
qu'on rendit les armes, et annoncèrent qui? dans 
trois jours ils feraient des visites domiciliaires, (je 
peuple s'écriant que c'était un prétexte poui* piller, on 
y renonça. 

Le 20, Moustafa-Bey , lieutenant du pacha, fut 
nommé Emir hadj, et revêtu au Mehkèmè de la pelisse 
d'honneur devant les cheikhs du divan. Bonaparte or- 
donna qu*on préparât tout ce qui était nécessaire pour 
le pèlerinage. 

On exigea des personnes en charge leur redevance; 
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ils detnaïKièrent une prolongation de terme, mm§ die 
leur fut refusée; et tous ceux qui étaient insrrits 
les registres durent paver dans le pfos bref dâaj« 

Les quartiers de la ville et les villages fartât 
imposés, disait-on, pour subvenir aux dépenses de 
minlstration des sarrafs (i) copbtes furent di>ar;g< 
la recette; ils parurent dans diflTéreas endroits 
d^ gontemeurs , frappant , emprisonnai joscpili ce 
qu'od eftt payé. 

Bonaparte avant réa^ cfaez loi les dbeftSv db Ckire^ 
entra dans sa cbambre et en sortit ea nff^jtitm f rcM 
rubans de soie bleo, Uaoc et roose: tt kk pb^a i«r la 
poitrine d'Âbdallah-Cberkavi. ijAu^Si V» '>a <( V» 
jeta par terre. Le général en tbef ctaa^pea de ^fAùt^m 
et fut tout borsde loi. Grand Cheikh, 'i'ii > ifj^psam^ 
vous êêes hâomii du gtnéral en chef; a Xf^^fUrtow 
hom^^erpar ctiie rmarque dusUmAme. l/jr^ve ifi^jm 
en serez décorés j vota serez pUu retffteih f^er U 
peupie et Ferrrtée, — Mais^aux yesix de DUm ^de 
nos co-religiomutâeSj rép^iHEt le ti^kiL.nrAtt$enm4 
plus aiHlis. \jt gémérd en thei était t ran ^pivr^ 4^ #s/^ 
1ère et parlak avec véhémence, CM lœ p^r le énfi^ 
man qu'il dbak ; Z^ cheikh Cherkan ni est pas dtf^^yt 
itéire chef du di»an^ ei autrui p^ :>les. \ja dmMm m^ 
plorèrent sa griee et drtngiferent ^^•m %ei¥^ifAk fm 
d'eox nae dMMe emtfratr» à leor erwaïKe^ l^ne^^itrrfe, 
leur dtt : c Si voas ne voolex pat <»: ti^pie «fM f 6ii aç^ 
prile niaev vooa porterez la eoearte. # Ib diniwmdiirnac 
k y rcOedbir; on leur accorda dooau^ jiMir». 

LedbcsUi Sadat arriva InrsifDf^ fes ebmiibii #i^ riir;. 
raient^Bw M paetehttsoqriCyi^fii anaefHraopirèideliir^kt 
dit des pamltt Satteoaea et loi fie présent iwm Im^m 
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en diamans. Ensuite il fit apporter une cocarde qu'il 
sur la poitrine du clieikh: celui-ci ne dit rieQ, 
encore quelque temps à discourir et se retira. 
Quand 11 fut dehors , il ôta cette cocarde parce que 
c'est contraire à la religion. 

Un crieur public donna ordre au peuple de porter 
cette même cocarde comme une preuve de soumission 
et d'amitié. La plupart y persuadés que c'était contraire 
à la loi du Prophète, se dispensèreiit de la porter. Il 
n'y eut que les gens timides qui la portèrent. 

Vers les trois heures après midi, le crieur public an- 
nonça qu'elle ne serait portée que par les personnes dn 
charge. Tous ceux qui se présentaient chez le général 
en chef devaient porter la cocarde. On la mettait avant 
d'entrer et on Tôtait en sortant. 

Cet état de choses dura quelque temps ; on la quitta 
enBn tout-à-fait après un événement que nous rappor- 
terons plus tard. 

Le dernier jour du mois, le soleil passa au signe de 
la Balance : c'est la fin de l'automne. 

I>e jour de l'anniversaire de la fondation de la répu- 
blique fut consacré à une fête et devint une époque so- 
lennelle. Les Français firent les préparatifs d'un feu au 
bassin d'Ëzbèkié ; ils y transportèrent beaucoup de bois, 
creusèrent au milieu un trou de cinq pieds, y plantè- 
rent un mât au-dessus duquel ils placèrent une forme 
qui avait quatre côtés . On les recouvrit de toile grossière 
que l'on peignit en rouge avec des signes bleus et blancs 
I On éleva à la porte XHava une porte très hautes 
semblable à une arcade, que l'on couvrit aussi de toile 
peinte {\\ La bataille des Mamlouks et des Français.y 
était représentée. Les uns étaient étendus par teire , 

(i) C'était un arc de triomphe. B. 
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i ' ■ P *'/ . . . 

les autres fuyaient pleins de t e rreur en regarUBii: osr- 

. .j .1' • ■ ■ • 
nere eux. 

l)u côté du pont de Duke, on eie^L une yin*: vif 
reille avec les mêmes peintures, et ol j pla^z m. kl 
d'artifice. "Cne couverture allait f imt pan* i !"aurrt 
le mât se trouvait au milieu. Cette cauver-ur* t'êiet- 
dait sur toute la place d^EzbeLiê. e: jDit nsioir T j 
avait des lampions qui form&ie::: def âtsaiiài Oi lassat 
plusieurs jours en fête. 

' Le mercredi 1" de r^chî-i^sscnL vz fcjxr'" cih 3î-r5f> 
Bcy, poursuivi par les FrinçLii.. f étar -îrii-* i Tir- Qi:n. 
et qu'Osman-Bey-le-Eh'iif. cl znf-sai' ik^r^'rr*. ^ t;;v;*- 
tàgne, avait été rejc-in£r-: \. Q'iiiizc z^sl TL^'i.r^ l:/r,^ 
him-Bey. 

Un corps français, ijtr: Ti^î ciian^^sii:: '/r^af^^ o» 
vivres, fut attaque et pZjT pL* ie: £rïîi#!f_ 

Le 3, les cbelihs €< il^-ç* zt^ryjuik*^ m >:.•« •»^ 
curent des lettre* (nirLL.rL-r»*7 I h::.- 1'. w«i: V- -^. 
« sans inquiétude, rr^i :£ iis!r-«c-^'j:.- lit^i <:ui *.> 
a les rayas. Le rrar.!-»»- ri>*^*. h-j:-» -::;*:.-* .w;: 
«envoie une arr>e*: ri p.i.'. c 7^»*^:. *-!** t** -sy>— « 
«jMs à arriver pr^s ie t^i^i - L-^i-JiJt'.* *-■<»:.• r>^ 
mandé à iioir oe* !-£-: rt-*. ^*i .•t^iitl" »;i K s^v. • ;>? 
Mamloucks sont dr^ riitc-en^t j 

Un aglia grier. irr.i^ f l.jt-Li.ui*-*» ^ ;n :;<;:^f>:* # ,, 
place d^ussein. L« j^if-^ ^??^ ^ '•'•^ '-v^' :/i:^ ♦- , 
traordinaire,lesiLiT2.t e^ fL:»- î'LVj- :.: i'.iî/Vi*»'^:;*^ 
du sultan qui apporté ina ?'î.ii'5i 'v^i** ^ *-*«*•:>*:• 
TÉgypte. A Chaciâ faLu.! i» w?J»!rx;î*v; »- ;'*;^t 
porté en foule à Ii pli :c -TH'^iviji. 

Bonaparte ayint ^n jn^-îi il:«* r>i .^ *-•» / -«i ■'#• «v 
avaient pasmoatré :>.:« >;in **^v*r;. v f-i*-:':*. «#yf -;» 
à cheval, vint cbtz le cLeiki Sa^^. ^c«t .^a a&^i^^ ^v. 
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sur la place crHussein. Il entra tout à <K>up avec beau- 
coup de suite dans un endroit où il n'avait janviis 
paru. Le cheikh était malade; il vint^ plein d'inquiétude, 
au-devant du général en chef, ignorant le motif .-d'une 
visite faite à cette heure. Bonaparte lui demanda ses^ 
lettres; il répondit qu'il n'avait pas connaissance d'au- 
tres lettres que celles qu'il lui avait montrées. Après 
une heure de visite, il se retira avec sa suite. Cepen» 
danty la foule s'était augmentée dans la mosquée; on 
s'y agitait beaucoup, et, quand on vit le général en 
chef sortir, on poussa de grands cris en récitant la 
prière. Bonaparte demanda ce que signifiaient ces cris; 
le cheikh lui répondit qu'on faisait des vœux pour lui. 
Il se retira satisfait de cette réponse. Cette double 
rencontre pouvait causer un grand malheur. 
^ On continuait à enlever les portes des quartiers; 
on les portait à Ezbèkié du côté du trottoir de bois. 

Le samedi 1 1 du mois, jour de l'anniversaire de la 
fondation de la république, il y eut de nombreuses 
salves d'artillerie à la pointe du jour, et on arbora des 
pavillons sur tous les ouvrages en bois de la place 
d'Ezhèkié ; la musique et les tambours se faisaient en- 
tendre : toute l'armée française vint s'y ranger en ba- 
taille ; les cheiks , les principaux des musulmans, des 
0>phtes et des Syriens, eh costumes brillans, se ré- 
unirent chez le général en chef, et y passèrent' une 
partie de la journée. Le mouallem Georgi-Djevheri et 
le mouallem Fcltios portaient un kéraké brodé en or 
depuis Tépaule jusqu'à la main ; ils avaient des «oleik 
sur la poitrine et des turbans de cachemire ; ils mon- 
taient des mules richement harnachées. 

Tous ceux qui étaient dans la maison du général en 
chef vinrent se placer auprès du mât, au milieu du 
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bissin où Foa avait mk des tjpî&. ISm mëjûl ft fcBcr* 
ciœ à feu, eosoite elle Tiat former le carre iiiii— ds 
mât l£_g«nd.prê6re 
p erjonpe 

deireprodiesy oo im «c râniôô Tiasnnig IcstroMpq 
t le gnicral ra2ra dans sa maiw oà il 




un grand-diiicr. La mût. fl t eut iDaKuatioa ^ et a 
boit heures oo tira im fin dartifiDe et de s coups de 
cangnjiendant deux heures. Lematin om eaïeva tout. 
Une resta que les deax^ arcs de trion^ibe et le WÊÊtj^ 
auprès desquels il j avaa mzit et jour 



çescnl en dis 
partit avec un corps de troupes et de rardilerie légère; 
il se dirigea vers l'orient, do o6té cm était Morad-Ber. 
Dugas, gouTemecr du Caire, fit appeler Stt-Néficé, 
épouse d'Osman-Bejr-^-TamhourdjL Le dbeikfa Mou- 
haouDed-el-Muhdi et le cheikh Moossa-Sersiy intercsédè* 
reat inutilement pour elle : die fiit obligée de cxMopa- 
raître. Un TOjagenr arrêté avec un paquet dliabits et 
de tabacy avait déclaré appartenir à la femme d'Osman- 
Bey, et avoir été envoyé par elle vers son maître, avec 
promesse au retour, d'une pelisse et de cinq cents 
pièces d'or. Intem^ée sur ce fait, die le nia. On vou* 
lul'laconfironter avec le vo3rageur, mais il avait dis- 
paru. 

Les chrikhs demandèrent qu'on la laissât retourner 
chez elle, s'offirant de rester à sa place. Dugas s'écria : 
iVo/i, non ; c'est-à-dire, cela ne se peut pas. Quand ils 
virent que leurs prières étaient inutiles, ils se retirèrent 
et la laissèrent passer la nuit dans un corps de logis 
lépauré de la maison , avec des femmes musulmanes et 
eoropéennes. 
Le lendemain matin les cheikhs, le lieutenant du 
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pacha et le cadi, vinrent chez le général en chef inter» 
céder pour elle. Bonaparte la fit venir et la remit au. 
cadi pour qu'on revit le procès. Elle fut condamnée à 
. payer trois mille thalaris ; ensuite elle se retira* dans 
sa maison voisine de celle du cadi , sous la protection 
duquel elle resta. 

Le jeudi il y eut une réquisition de mules. Un crieor 
pubUc ordonna à tous ceux qui en avaient de les con- 
duire à la maison du gouverneur, place de TËléphant, 
oïl on leur paierait cinquante thalaris pour les bonnes 
comme pour les mauvaises , ajoutant que celui qui ne 
se conformerait pas à cet ordre aurait sa mule con- 
fisquée, et serait condamné à payer trois cents thalaris. 

On publia aussi qu'il fallait entretenir une lanterne 
à la porte de chaque maison et une pour trois bouti- 
ques, et que chacun devait balayer les rues. 

On donna ordre aux étrangers de retourner dans 
leurs pays ; trois jours de terme leur fut accordé ; on le 
prolongea encore de vingt-quatre heures après les quelles 
ils furent avertis qu'on sévirait contre les délinquans. 

Les Barbaresques représentèrent au général en ch^ 
qu'il y avait impossibilité pour eux de rentrer dans 
leurs foyers par terre à cause des déserts, et par mer 
à cause des Anglais; ils ne pouvaient pas non plus 
rester à Alexandrie, à cause de la cherté des vivres et 
du manque d'eau : ils obtinrent la permission de res- 
ter au Caire. 

Ibrahim-Agha, chef des architectes, nommé capitaine 
de Suez, partit avec une compagnie française, drapeau 
déployé. Les Arabes les attaquèrent, les dépouillèrent, 
tuèrent Ibrahim-Agha ; peu de personnes se sauvèrent 

Le divan qui se tenait à la maison d'Aïed-Agha 
cessa de s'y tenir. Les cheikhs, voyant que personne ne 
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s'y présentait, ne voulurent pas sV 
leur en demanda pas la raisoB. 

On forma un nouveau 
Kadoj et on oon^gna daas m wt^târt k» miiiàmmi^ 
glementaires. Ce tribmai ëlak uu a Ê^ ^ mi éc 
et de six nëgocians mnsalaass, et pnndé 
Gophte^ ancien écrivain 
vait juger les pvacès de 
peuple, et £ûre le parta^ de» 

On rendit des ordoonaso» ^bjl 
usages 

rent envoyées «b{ 
les rues et à la porte des dcmuisl 

Des artides accoHiies et 
tendaient à Ir gilif r le 




à' un ezanMDlear titre de pnwMK: Mir tiM: /i^^k: 
à c'était par adiat oa par mtrxsâmt mCM ^tanXBiniar^ 
ce titre devait i iiaiVi <£rt ^sye^i^w^ <r: <ï ^.^ssmit 
déjà on devait ca iave «oe anfir» -'jifim ^et J^iA^ >«^;s»ar 
deux poor ecat deh vai^sr 'Ce st yiy ^ ^P. 

Il était dit ^WttÎBÎKHcaasrittt'fnk&KScit i^^^^^pi^ 
priété doBt oa B'aqpût pas parvcnie 4e: Atme -)«» im 4«^ 
ienit pasearegisiic. en atea «nu i^r3«t ^ssk0i^,t^M imit^^ 
manque de îarmit ià^de. 

Cet ordre àaîc très preîacfiitukMe mm yf^esfy^^^'^^^ 
qui posfédaieBt par adiat «vs pv rw^rl^»^ . M ^r<«!$«^at 
des titres BooveaoEz oa aorseas p<» m^^^^im?^ : 4 ^^Mt 
defcaa impoiwiMr ifea ^/tmxf^se '!*wvç$m y^ m ^i^v^^v» 
fdnence des fénwMiw,. et ^pMMii aiièsii^ 'Vi ;^M^t ^^^ 
troQvé ces téfluias on ne les aur^ut ;mm ^idim^. 

Un antre article ; eiHMxratfiit les Mr»niF<|i^, ^^f^mt, 
<{Q^OQ devait ialwaier te ifivaa iitn^ii^ "^1»^^»» «m ««$* 
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naît à mourir. L'inventaire de ses effets devait être 
fait vingt-quatre heures après sa mort , et si la famille 8*y 
opposaityle divan s'emparait de tous les biens du défunt. 

On payait pour l'inventaire , on payait pour le par- 
tage. Un créancier du mort payait pour faire recon- 
naître sa dette et payait pour en obtenir le paiement. 

Il y avait encore d'autres articles sur le commerce , 
sur les dons volontaires ^ sur tous les procès en général 

Les voyageurs étaient obligés de se munir d'un papîor 
qu'il payaient. 

Pour constater les naissances , il fallait payer. 

Il fallait payer pour toute transaction entre parti* 
culiers. 

Un crieur public annonça la défense de parler de 
politique 9 et menaça d'une sévère punition ceux qui 
insulteraient les blessés que Ton transportait. 

On pilla les effets des marins au service des Mam« 
louks, au khan d'Ali-Beydu côté de Boulak, et dans un 
autre khan à Djemalié. Leur crime était d'avoir combattu 
avec les Mamlouks et de les avoir suivis. 

Mehemmed y lieutenant d'^éoz^-5e^ gouverneur da 
château de Damiette sous les Mamlouks, et précé- 
demment lieutenant di Hassan-Bey-Eldjidaçi , fut 
arrêté et enfermé à la forteresse avec un intendant 
d'Ibrahim-Bey. 

Tous les habitans de la forteresse eurent ordre d'en 
sortir pour faire place à des troupes. Les Français y 
placèrent des canons , détruisirent quelques endroits, 
construisirent de nouvelles murailles très fortes, chan- 
gèrent toutes les dispositions; ils élevèrent des redoutes 
à là Porte d'Azb près de Roumeilé. Us changèrent 
toutes les peintures que les anciens rois y avaient fait 
faire. Us prirent toutes les armes que Ton conservait 
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dans laforteresse : Icsannor». les sicbns. Is 

les javelots indiens. les bDcxs ôt ierav»^ lOir rssiffv!: 

(^//éj Paient attachées amp^x^ttCz <m les iauootemt 

à Vennemi^ on Its ramemoiemiiiucÀ y, O» ^ttiMUxJ^ 

kiosk de Sahb-edifia. vfà. étacSl \t pinslidie iàâjmt é» 

sultans. 

L'armée fraDçme K &nç& pvia jBorâeJt^MM!?^ 
du GÔlë de Faroam fMHsr mS^xt vuaàmtis<t KutMrfa^ 

Le jeudi i6y n cnenr fsàuûc jbwjbz xntt tiMte. '^sva. 
qui auraient ose d hjpnHe aivet ne taiPCUf!& tn: m jrti^^ 
devaient p i ta J ic, des UaiMsa tglîetaBiiggMgg 2. «btteunMi 
dn général en dbdL 

On eiffnfa dcoK j n & »' iQi» ^ g tii^xuunis^ #eiin t^sid^ 
dans les raesduCnsi ,€m âoau: : Vifum ÊarwfÇ9Hrsfvm!> 
de ceux ^à o f p ^ie n l ^es ^estm ^et Mimufimiu. 
ou qui kmr em ptmleaaL 

droits bdiilés cmmuatt E^^siuft ^: tkîm^^u^ , tu i^:^'^' 
aller au kn dav j2: samogjiip^ : e: '.^eus t|t* r^K»^i^, 
pas de cBebère àpnusn: ^ari^**t::f ^fu; <:uitff«^< <>gi 
morts des Mbarimkj-^ ol ia^Hor o*:^ mi^^ f^-siSvutee. 

On iMii— ■ â 19» jei lâtunati/i tfe:&)H«^ j^ssuC^mi^. 
plnârnra jonrs iffi s<»£ >t ^teit fe ^g|grt SM^^ ^: 
pa rfum er Tmùxrksar ufnc y g v msf- ^ ^ t^, 's^ yart^, m. }##>!< 
tendent ^pe des cûsuausinu puirit^a t^(#^i^!stf^^ «< \^«#, 
an ooniBenoBmcBl ôe rii««<9r a ^aui^ <iv i^iu^i^m^d^^ 
dnHSyCt ^ne œs mnmDtt. f'nmtagtiK 4^ I^m . f/t^f^Ut^^, 
lipeste. 

On onlonna de Mcsarer toutes j^ iiMt ^t'^1 r ^m^:^. 

ai K^sf. la }rfs0ie w *>gs* . M |4»é:x^ 



iA«^iMsmi«s^«»aE« i^rviictf: ^ ff «Hii«^J4 
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ayant commencé à démolir les tombeaux pour égaliser 
le terrain du cimetière d'Ezbèkié , le bruit s'en répan- 
dit dans la ville; les propriétaires des tombeaux voisins 
accoururent de tous les côtés. La plupart étaient des 
femmes des quartiers de Médabagh (tauneurs)de la 
Porte de Loky du monticule de Cheikh-Sélaniè , de 
Féi^aléj de Menasserat , de Cantaratj d'Émir-Hus- 
sein etàeKalaat-el'Kelab ; elles s'assemblèrent comme 
des sauterelles à Ezbèkié , sous les fenêtres du général 
en chef en poussant des cris horribles. Les drogmans 
descendirent j et assurèrent que Bonaparte n'avait pas 
connaissance de ce fait; il avait seulement défendu d'en- 
terrer désormais dans cet endroit. Les femmes se reti- 
rèrenty et la démolition fut suspendue. 
C Le même jour on fit écrire par les cheikhs une lettre 
au sultan et une au chérif de la Mecque; des c opies im * 
primées de ces lettres furent a ffichées dans le s rues. 
" Ou yatinonçait l'arrivée des Français , leur guerre 
avec les Mamlouks et la déroute de ces derniers. On 
engageait les ulémas et les rayas qui les avaient suivis 
à rentrer ; mais on déclarait qu'on poursuivrait sans 
relâche les Mamlouks. 

«c Les Français , disait-on , sont les amis du sultan 
«c des Osmanlisy et les ennemis de ses ennemis. La 
et prière se dit au nom du sultan ; la monnaie porte son 
« chiflre; la religion musulmane est respectée, etc., etc. 
ce Les Français sont de vraiscroyans. I ls révèr ent le 
« Prophète etle^Cgran ; ils ont fait escorter avec dis* 
« tinctiôn despélerins de la Mecque , faisant monter à 
« cheval ceux qui étaient à pied , nourrissant ceux qui 
« avaient faim , donnant à boire à ceux qui avaient soif. 
(T Ils ont célébré le débordement du Nil par une fête 
« magnifique, et fait beaucoup d'aumônes aux pauvres. 
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« Ils onl oontribaé a la ^^lendessr iàt jt &Jt de b ac&u^ 
« sauce da Prophète^ ctooc Ëtrt oafJnt K ^sxs^taaitt^ak 
c pour cette solennité. 

« D'an commim acc oc i enûre eix «6^ ja:iB{, TjScaKst 
c MonstafinAgha , lâfufrîw* d^ Sl £. bt3fi;«$lEi^àa^ a 
c été nommé gom eg ^ Ksr <&i Ciire : 'c'^s: jî luma. îe 



«c pkis conTenablepocrne jï rîLe rsfiï!: Kns jî 'dam*' 
«c nation de laSdbfcne Forte. 

c Les Français nËxas 3tf^ «e^SniiK ^ -vtns iii£» t^ 
«I Toir qnlk |MmhM â prscmr ^inc -^-^ mi es: jp^.^:^ 
« saireaoxdeax viLes saertcf Xe^niue e: ^ Ifiesoque , ^ 

Le dinuiiflg . va loonmis; ^ jl rue Zif^mâilie: ^ 
c[aartîcr intéricHr db k -rilje. irr-ixxr: lie t h^itt Afuu^bfi^ 

taeront toasksdRœisr i ôsi §nmeiK. «mairdm^ir.^^ 
paroles et le db^pifiârscc r«*f^ t;^ httmut^ : ! ui. t^^nxr 
Tint picf c nj le ^^wtni Zmps: -oe ^^ tiu K: ysû^sur. : 
on arrêta le Imwhiiihj ^ ^ va. nir. j€ft )fî;»;lj^ i^uf u: utâi^ 
tîqoe et ses éesET natsauL l^s cu^kii: tin^f?'>rt«^^:ut«L 
sa farear ; i 2«ti^ oeis: mm t!u*2 jc ^su^ixa *>u|^^ 
et fiit eaanide *««>rnTTr 'n^g Jt tni^^îni lsf«ai.f ja^ut « ^;4l^ 
bitooné os yavc? Ssa 'txsiâirii Oi^ lU îapp'uuui ^j^fie. 



Lelnnat* nr ir-âre ol d^^tt . tn. tscrfi^i: <<itse ji^ 
cunps et dam j»s rue» j^ sitm^ x^a udumxîÊi if ^>tMû 
des poetîeri. Ol jffir tr-ûimi^ O!: ut t^A-wnn 4iut;iàit 

dt Çîtty**snieijf 
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/ (juc les cheikhs avaieutrinteotion de ne rien faire jiis* 
qu a ce que l'Egypte fût rentn^e sous la domination 

des Turcs. Lesjjiciklis^^^^^ ^^ ^"^'^ ^^ ^^^^y firent ce-* 
Icbrer la fête, mais non pas^vec autant de pompe que 
de coutume. Bonaparte s*y rendit, y assista jusqu'à 
la fin et rentra chez lui à huit heures du soir. Les 
ulémas et les principaux habitans d'Alexandrie, de Ro* 
sette , de Damiette et des autres villes , arrivèrent an 
Caire d'après les ordres du général en chef, pour assis- 
ter à un grand divan et prendre connaissance de nou« 
velles dispositions. 

Le mercredi, un corps français fut envoyé contre 
Murad-Bey. Ils se rencontrèrent et se battirent pendant 
environ une heure ; les Français feignirent de lâcher 
pied : ils furent poursuivis jusqu'au bas de la montagne 
de Laonoxx ils avaient mis des soldats en embuscade.. 
Murad-Bey avait aussi des troupes cachées dans les 
environs. Le combat fut terrible et beaucoup de Fran« 
çais furent tués. 

Le jeudi, l'un des arcs de triomphe, construit parles 
Français à la place d'£zbèkié, s'écroula. La terre ^ or- 
dinairement imbibée d'eau , en élanft privée , se des- 
\sécha, et n'eut plus la consistance nécessaire pour sup- 
porter cet édifice. 

Le vendredi 24, les ulémas, les cheikhs, les négocians 
nouvellement arrivés au Caire, furent invités à se ren- 
dre le samedi matin à la maison de Mersouk-Bey dans 
le quartier d'Abdin. 

Le samedi matin, on annonça que le divan aurait 
lieu à Pendroit ordinaire, à la maison d'Aïed-Agha à 
Ezbèkié. 

Les cheikhs du Caire, les primats des autres villes, les 
officiers des janissaires , les chefs du commerce , les 
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principaux Cophtes et Synou eî qaéjgac» Faaçwt 5 
réunirent. Multi le Cophte, préuÔBHt dft IrftniBflc de 

justice^ ouvrit la séaoce par la leetoreâs» htucis 
glementaires ; eosnite le pand uairriÏÏi'r :esBi 
drogman un papier dont fl fit. iakctiBfcCrcuul m». 
cours dont ¥010 le 





«c L'Egypte est le pfaBbaftc£ k 
c la terre; sa poôtk» geo^rigÂiiqii 
c général de toutes les 
« sciences et la littcrtfHre acsa»» jc^ia: yas 
c atteindre les 

« brillants aTantages otc far çu*: itna^ 
c ambîtiomiéla piwirisn'M ^ JXg]k^fi&. 
c Romains, les Anfaa* jcs 7irta^« ^V 
c maîtres iDor à leor. Le Ck w ? wir a mi eac ^sr 
coefanqoia&itlepims^iiati Viçffjftr:, îitjfrssisaMr 
c on arbre pour em pnoiàE^ > nu:. 

c AnjoardlMÎ ie pcoyie -se jiiJM??sti4fS:^ j^ y»r V!;^ 
c avanies le fiarcc à se caeivr lerr^n^ j^ stsM^PSân. v^ 
c la paonne Les FraïKaïa. lyr^ ac«)«r tK^tm^. >^» 
«troubles de lov pav!i <& \hs^ jixmss^ yuf ^ çi^er^^ 

< se sont occnpés fia xrt ie : Z^^*e et 4<ii^ M^nt^am. ip$: 
« changer sa stoatkaa : â» ^iemr^flt >^ :Mi»»^n3» t#!s^ 
c Égyptiens; ils scnksti» S4utr3ue*e^ «« '^rsun^^ i#» 'V!^ 
c gocYeriicmnif îgM(oraiic ecae^i^eat. 

c Les FnuKais not raoea. .e^ JfMtUivUf ^i^ ^ «l'iM' 
c iaqaiéfé avxoa Égypcûea. i»t n'Mt âMt Mit^yck^'. j^fm^ 
« tioe; iksoftt vesoa avee irîiiieat«<Mi<lirauinv!e'U( /nr^lM 
« dans radaunistratio» 4e (»s hiîhM f^Mo^^s^-^ A% #( 

< proposcst de fwe éemier ies eanx iti^ifiiumix^^ «et 
«fomrrir, poor la prospéritié (iu «^^ n» «t^nwi ^«(r^ 
^ h mer Siecfiterranee^ ^oa autre 7<rf là» nu^ Jt^io^. 
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ce Les Français désirant que leur mémoire soit à 
<t jamais révérée, sont venus pour protéger le faible 
(c contre le fort , et pour entreprendre tout ce qui peut 
(( redonner à l'Egypte son antique splendeur. Les Égyp- 
<c tiens doivent être sans inquiétude et témoigner toute 
a confiance et amitié aux Français. Les primats de toutes 
<c les villes de l'Egypte, réunis dans cette enceinte, con- 
a tribueront , par leur présence , au rétablissement de 
a l'ordre. Ce sont des gens sages et instruits, ils dou- 
ce neront tous les renseignemens qu'on leur demandera 
or pour que le général en chef puisse accomplir tout le 
oc bien qu'il a dans le cœur. » 

Rien de ce discours ne m'a tant plu (remarque ironi- 
quement Abdurrahman) que lorsque Multi dit : CegoU" 
vernement ignorant etnégligent, et, que les Français 
désiraient déliç^rer F Egypte , qu'ils n* avaient fait aU" 
cune injustice, etc., etc. 

O cheikhs , dit le drogman, choisissez parmi vous un 
chef d'après les ordres duquel vous réglerez votre con- 
duite. Quelques personnes indiquèrent aussitôt le cheikh 
Cherkavi. Non, non, dit le général en chef, c'est au 
scrutin à décider. 

Le cheikh Abd-Al!ah-Cherkavi, ayant réuni plus de 
suffrages , fut proclamé chef, et comme il faisait déjà 
nuit, on renvoya la séance au lendemain. 

Un Syrien ayant eu une dispute avec un musulman 
vint porter plainte au général en chef. Ce musulman, 
nommé Hadji Mouhammed Kimoné, négociant tràs 
riche, était associé d'Abd-Allah, Barbaresque dépendant 
deMurad-Bey. On envoya pour larrêter des janissaires 
chez le cheikh Abd-Allah-Cherkavi son parent, oii il s'é- 
tait réfugié. 
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Le cbakh congédia les janissaires en leor disaot : 
< Amenez-moi demain son adrenaire , noos les jog^ 
rons suivant la loi. >Et après le départ de oeox^iy il fit 
évader Mouhammed. Environ cinquante soldats fraaçaus 
vinrent une heore aprcsâlaBMi«oiidai4ifikh,€tf|«ind 
on leur eut dit que rhoaune qu'ils cfaerdiakat s'clait 
enfui, ils menaoèrent lecbeikh. 

Les efaeiUis £1-Miilidi et Déva-Kcli K nafinat a« 
]e général en chef, et TmSarmiraÊtt de ce «pé se passait 
enTassiHantqiie rii O MJ M er éiaitsaigsé^cPorjry^ 
sauré? dit BoBqiarle av«c calére: ^ a'éUdt p» omh 
pabky il ne se serait pas ea£uî : e<s^ «a» ^«i fawiz 
£aât évada*. 9 Les dbdliis dberdticreaBt par tiMUai iml» 
de moyens à cdtocr ie gtjutijâ <■ dudz ^a ^oteùntA 
dédiez lui an coadaer de wicË.CB prooKJfêasH «de Je 
fiwe r etro p fgr k lendeHaèiL. Ls dbtsnr #t^ 'd» oSU 
den firançaîs j q y aser ks siedba ht mtmamtwk^ wm 
comptoir. Le IcBdeaHÔi naicia. ^xt igmoaattt ic'irymt. ym 
pam, le gimuj à en caMf «râonbn ^uBwnr wt. nam^M ^ 
soncoBipioirctd'cDeùff-viartsnlttaemt r; inumutai^ 
parfeBaat à ks et aBasitfpes. 

Le «fiittwfe. ks dUStrtau eoMpi^véi #k Cmm^ 4f A^ 
kiaadik , db D^wi ne, iurat tâiUMut^fi^iiivi a^ si^ 



eetle aMemldée oa «nr usu: snsifisuf: ^ma^ iUftari^sifVi; 



Caupe et KCHdfe jtrnn yintf ^^isitf iiw 'MuMr$. 
k CofBile jst Ml ^iMrt, wm^m^%0r^ ^s j<Ki<>^ -»» 
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i^ Des juges et des tribunaux ; 

a^ Des formes de la procédure ; 

3° Des titres et des propriétés ; 

4^ Des héritages. 

On traita pendant quelques momens ce dernier cha- 
pitre. 

On fit écrire ces divers articles pour que les membres 
du divan pussent y réfléchir el donner leur opinion 
sur leur avantage pour le bien public. 

Le jeudi , mois de djémazi-ul-ewel j le divan donna 
pour décision que les juges et les tribunaux devaient 
rester tels qu'ils étaient. 

On dressa un tarif pour les divers procès : 

Pour un procès de dix mille piastres et moins, on 
prendra 3o 1/2 pour mille; 

Pour un procès de cent mille piastres, 1 5 pour mille, 
et au-dessus de cent mille, on prendra lo pour mille. 

Le troisième point était plus difficile. On était d'ac- 
cord sur la nécessité de mettre un impôt sur les maisons 
et les boutiques suivant leur valeur. Cette décision fut 
consignée par écrit pour que les membres qui n'avaient 
pas entendu pussent en avoir connaissance. 

Un crieur public enjoignit aux habitans du Caire la 
purification de leurs effets pendant quinze jours, ^ 
des ordres très pressans aux chefs de quartier et aux 
différentes gardes d'y veiller de tout leur pouvoir; ils 
doivent désigner par quartier deux hommes et une 
femme pour veiller à l'entière exécution de ces précau- 
tions contre la peste. Par des affiches, on renouvela cet 
ordre et on menaça ceux qui ne s'y soumettraient pasi 

Les maîtres d'école , les professeurs , les aveugles, 
les malades, les estropiés et tous les différens pension- 
naires se portèrent en foule à la maison du cheikh Bekri, 
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se plaignant de ne plos 
▼enus qui leur aTaîent été 
les mains desG>plites ci 
présenter une reqo2ce ao d 
priât le généimlen dicf de 

Un bitîmeat ren^ de ! 
Said. 

On plaça desdnpean 
tions voisines da Gdre. Oa 

Le dimanfhf le «fixant r 
question des hériiaeo. Ihih 
ment on partagerait les iwrita^:. Oïl 9»ttHÎic 
les eanons de la lot da Cùvao- ^ ia joz: tnemu» -««MSi 
qû ont rapport aux îienBçss. 'Szn Mm . lir^^K jet 
Européens, n'aceordeat nea aoz ^ansna « iia ^«C |ttu( 
de moTens de saiéas^x nui ma SliSi. Ca ifcwriri :Man^ 
coupsorles diBiénas gaag'siMkjaiS. Jt^^fSMSL lie ttu( 
sa nation et cefle des Cr^phrift iiukT-^iitestt: ja^itt. tiamw^ 
dans le partage des Âerjuç& iL^s ^^msrjaia 
dèrcnt aox rfaritfh*! eût jssw juiimier j!a am^^ 
d'après Icsqneika on âTisoïc jh af*irc«<^ 
mirent cette iadfeadiUL «c ^ «anrj^ i&t 

M pfiffnni e d rAg!Ub«t'3i f i*fn i mani j^jmt tfty^xât^^ ivt Sut 
lientesant de Fémir fia<ti. Maiutac^l^l!Uk. itu 4&iir«fin«; 
les ordres dTAhdamiimaiv^ jna ait luimaut % a» ^tof> 

Le londi^ le â^van t'jssenuua er ir9%r;a ^ .^ ^ir .#9( 
hérilagcsy appuyée «ies *ierK&i «nu j 'Utt mw^ur 

Le sameifi lo de i\exaaai'-fiU^?wt»i^ j^ tiv^n l'^tm^m^ 

m 

Ua et fisa fimpôt jor j/a pcsooruitM^ 

Oa fit tnw dlviauuis. ; ^ ^^^sxkuint, Ami: :lu»(â(r.« ^ >« 
dcnxième^ six thaiar"^ ;. «^ ^ :/.vsteism , y/v<» WAt«nrtii^ 

Les propriétés 'ir>at Les; r^vAnnî^ x tscpAnietU y» i»n 
tkahrî par mott Ibrimt eumpiMes, 
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Les khans, les bains, les manufactures , les magasins , 
les boutiques furent imposés , quelques-uns à trente, 
d'autres à quarante thalaris , suivant leur position et 
leur rapport. La liste fut imprimée et affichée dans les 
rues. On en envoya des copies aux grands. 

Les ingénieurs et les architectes furent chargés de 
déterminer ce que chaque maison devait payer; ils 
parcoururent divers quartiers, prenant la note des 
maisons et le nom des habitans. Le peuple , irrité de 
cette mesure, criait à la tyrannie; de tous les cotés on 
voyait des attroupemens. Une foule de gens qui ne 
prévoient pas la fin des choses et qui iie pensent pat 
que celui qui est dans la main est prisonnier, se révol- 
tèrent sans chef, et le dimanche matin les trouva prêts 
à combattre ; ils firent voir qu'ils avaient encore beau- 
coup d'armes. 

Seid-Bedr marchait à la tête d'une foule de peuple 
/des faubourgs qui poussaient des cris affreux. Que 
^Dieu, disaient^ilsydonne la victoire aux vrais croyansi 
Ils se portèrent à la maison du cadi où ils trouvèrent 
déjà un rassemblement d'environ mille personnes. Le 
cadi avait fait fermer les portes du Mehk^mé , et chcf^ 
chait à se sauver; mais on ne le lui permit pas. 

Une quantité de peupWse porta à la mosquée d' Azhari. 

Le gouverneur Dugas parut à la tête d'un corps de ea- 
valerie dans la rue Gaourié, se rendant, par celle de Sana- 
dikié, chez le cheikh Gherkavi , et ne le trouvant pas il 
vint à la maison du cadi ; à l'aspect de cette foule, il seretira 
par la rue de Casreïn, sortit par la porte de Zouhoumet 
où il y avait un rassemblement considérable qui le com- 
battit et le tua(i), ainsi que la plupart de ses soldats. 

(i) C'était le générai Dupuy qui commandait la place daas cette oocanon et 
qui fut tué d'un coup de lance. Toy. la note de la page ai . B. 
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Les masuinsazs frsu: i i^^nvd. rs. .fs-i=. 
hemeiis avec Ai Zitsr:'^ ll-::. :---;rr:^ t lj^*^iii-:^ 
es portes de F-iuLi- :*: JLsir :i- î^ïrii^. £»- ijyvcj 
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mans n'avaient pas cessé de combattre , tout cela n'é- 
tait que fourberie. Bonaparte leur reprocha leur con- 
duite, et leur dit qu'ils étaient les seuls coupables; ce- 
pendant, désarmé par leur supplication , il ordonna de 
cesser le feu, et fit publier le pardon général. Le combat 
cessa avant le coucher du soleil; la terreur disparut; 
les habitans se complimentaient entre eux ; persoi&e 
ne pouvait croire que cela pût se terminer ainsi. 

Les habitans d'HusséIni et des faubourgs se batth* 
rent encore en désespérés, jusqu'à ce que leur poudre 
fût consumée; ils furent châtiés par un feu continuel de 
bombes et de coups de canon qui ne cessèrent que trois 
heures après le coucher du soleil. Alors, tout le monde 
s'étant enfui , les Français entrèrent dans la ville et la 
parcoururent dans tous les sens comme des démons , 
renversant tous les retranchemens qu'ils trouvèrent. 

Un corps de cavalerie et un autre d'infanterie, entrés 

par la porte de Bérakié , parcoururent toute la nuit 

la rue de Gaourié, et, quand ils furent assurés que tout 

I était tranquille, ils vinrent attacher leurs chevaux au 

kiblé, dans la mosquée d'Azhari ; ils cassèrent les lampes, 

effacèrent les écritures, pénétrèrent partout, et pillèrent 

tout ce qu'ils trouvèrent dans les boutiques des envi- 

^ rons , jetèrent les livres dans la boue , foulèrent aux 

(^ pieds le Coran et crachèrent dessus. 

Le mardi matinles musulmans, qui allaient poiur faire 
leur prière dans cette mosquée , rétrogradèrent bien 
vite en voyant des soldats sur la porte. 

Différens corps vinrent s'établir dans les environs de 
cette mosquée, et la cernèrent de tous côtés ; ils pillè- 
rent toutes les maisons du voisinage , sous prétexte de 
chercher des armes. Les habitans s'étaient sauvés; quel- 
ques femmes qui y étaient restées furent déshonorées. 
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Ce quartier, le plus beaa dn Ciire^ 

musulmaDS , avait été respecti 

cais. Les habitans y avait 

précieux. Mais après la révol 

de sceoes scandaleuses : les Fj 

dans la mosquée , et cassaîeni les îronrilfs 

kiblé( i). Plusieurs corps de îi 

arrêtaient et foi 

qu'ils avaient, et qi 

Les Syriens et les Grecs, 

maisons , vinrent se plandre ac gram «i. tac Ji^ 

ne nous orU traités ainsi ^ m. âir 

que nous anH}ns des rofpum «i 

conlens de pouvoir ■mmLici uim^ 

musulmans, comme 

eux; la canaille avait pîliêi 

voisinage et le khan 

posés les effets praâeox ds su 

geurs. Cette plainte 

mans, parce que, quand on est 9. iaioe^ h. 1.2 

hardiesse de repousser use accaacLitii. 

Des patrouilles p ar a winû eac st. ^Istt • ^ 
beaucoup de musulmans; ol ks amonaar ^!?«a«r: #t 
général en chef, et ils é*aievi juga |jar ti!& îmteûsM 
Bonaparte parut à cbcrval oau» ja ^iks:: yum^iBun 
habitans garottés marduient drmiit jil.. Ca. j$» vm^ 
duisil en prison, ou on les mît â îa UirturejMftir jor b^m^ 
avouer leurs ridiesses. On leur ocmsaMu: tî«t linMsr ; 
les musulmans se dénonçaie&t «uîn; euiL, J>^i^.mi^ 
de personnes eurent la tête cuup»;^ <A iurtsut j^ 
tées dans le Nil. Un grand nomiirt d xât^/ilMi» dli^ 




(i) Petite cofeane on pakr qa aA^ae le eiHé 4e Jt lie> in | t «v^Imim 
ea doit le lonraer es iaMot la ] 
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parurent... Les infidèles triomphaient des musulmans. 
Le mercredi matin^ les cheikhs vinrent supplier legé- 
g néral en chef de faire publier le pardon général dans les 
' deux langues, pour rassurer le peuple; ils lui demandè- 
rent aussi de faire retirer ses troupes de la mosquée 
d'Âzhari ; il y consentit et ordonna qu'il ne resterait dans 
les environs que soi>iante-dix hommes pour veiller à 
la tranquillité; il leur demanda ensuite les motifs de 
la révolte. Les cheikhs ne donnant pas une réponse 
satisfaisante, Bonaparte ordonna au drogman de leur 
dire qu'il les connaissait tous. 

On rechercha les auteui*s de la révolte; on arrêta le 
cheikh Suléiman-Djozaki, cheikh des aveugles; le cheikh 
Ahmed-Cherkaviy le cheikh Abdul-vehab-Choubravi, le 
cheikh Youssef-Moussali , le cheikh Ismail-Berravi. Us 
furent tous emprisonnés à la maison du cheikh Bekri. 

Seid-Bedr-Mokdessi, qui avait donné le signal de la 
révolte, s'était sauvé du côté de Damas. 

Les cheikhs supplièrent en vain pour les prisonniers. 

Ibrahim-ËfTendi , écrivain des épiciers, fut accusé 
d'avoir armé et rassemblé des marins ; il avait donné 
asile aux Mamlouks et aux grands, il fut mis en prison. 

Le dimanche i8, le cheikh Sada et autres vinrent 
supplier le général en chef de rendre la liberté aux in- 
dividus enfermés chez l'agha, à la maison du lieutenant 
et à la forteresse; il les congédia en leui* disant d'être 
sans inquiétude pour eux. 

On publia de nouveau une amnistie générale; on ne 
cessa cependant d'arrêter du monde , d'entrer dans les 
maisons , et de redemander les effets pillés aux chrétiens. 

£umer-el-Halkadji fui chargé par le général en chef 
de lever une troupe déjeunes gens vigoureux; on leur 
douna des armes, et ils vinrent défiler sous les fenêtres 
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de Bonaparte ; ils avaient des timbales comme les troupes 
barbaresques ; ils furent envoyés du côté de la mer, où 
il j avait eu quelque sédition contre les Français : 
on avait attaqué deux bâtimeus chargés de troupes* 
Leur présence rétablit l'ordre; ils attaquèrent le village 
d'Acbma, tuèrent le dieikh, nommé Ibn-Chaïr, sa 
femmç, ses frères et ses enfants , et n'épargnèrent qu'un 
seul enfant qu'ils firent cheikh à la place de son père. 

lis vinrent ensuite s'établir à Saada où on leur ap- 
prit à faire l'exercice à la française; un instructedr les 
exerçait tous les jours , et leur disait dans sa langue: 
Garde à vous! Us portaient le fusil; ensuite il leur 
£sait : Marche j et ils s'avançaient en ligiie. 

Barthéleniiy à la tête d'un corps français, se porta 
vers Sériàkospour arrêter les personnes qui cherchaient 
à fuir da côt^ de l'orient. Il mit des impositions par- 
tout où il passa, les fit payer avec violence, et re- 
vint au Caire quelques jours après. 

Le mercredi, le cheikh Mouhammed-Muhdi, appuyé 
par Poussielgue, sollicitant la grâce d'Ibrahim-Effendi , 
écrivain des épiceries, ce dernier fut transféré à la 
maison de Poussielgue, où on le força de donner des 
renseiguemens sur les revenus que les Mamlouks reti- 
faient des épiceries. 

Le jeudi , environ quarante bâtiments descendirent 
le fleuve, portant des troupes françaises. 

Dans la nuit du vendredi au samedi, un courrier monté 
sur dromadaire apporta un firman avec le chiffre du 
grand-seigneur, trois lettres d'Ahmed-Pacha-Djezar^ de 
Bekir-Pacha etd'Ibrahim*Bey ; elles étaient adressées au 
lieutenant Moùstafa-Bey et à tous les cheikhs du Caire. 
Tbtites étaient en langue arabe. En voici le sens : 

Après la formule ordinaire et la citation des versets 
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t du Coran y on parlait de la guerre, on maudissait les 
Français , leur religion , leur imposture et leur fourbe- 
rie. Toutes ces lettres avaient le même sens et prescri« 
\ vaientia destruction des Français. 

Le lieutenant Moustafa-Bey porta toutes ces lettres 
au général en chef, Bonaparte . Celui-ci après avoir pris 
connaissance du contenu j dit à Moustafa-Bey : C'^t une 
ruse d'Ibrahim -Bey y il voudrait mettre la discorde 
parmi nous; Abmed-Pacha-Djézar est un orgueilleux, 
il n'est ni gouverneur de Damas ni du Caire. Le gouver- 
neur de Damas est Ibrahim-Pacha, et le gouverneur du 
Caire est Abdallah-Pacha. Ibn-el-Azim est actuellement 
à Damas; il viendra dans peu en Egypte, et nous reste- 
rons près de lui comme les Mamloucks auprès des vizirs. 

On apprit qu'il y avait eu des changemens dans les 
principaux officiers de la Porte. Izzet-Mehenmied-Pacha 
avait été déposé. 

Le (ïivan du Caire cessa ses réunions. Les Français fi- 
rent des dispositions pour se fortifier et bâtirent des forts 
sur les hauteurs qui dominent la ville des quatre côtés; 
ils y placèrent des canons et des mortiers ; à Djizé et au 
vieux Caire, plusieurs maisons furent converties en 
redoutes ainsi que du côté d'Embaba et deChoubra. 

La mosquée voisine de Canterct-el-Duké, la mosquée 
de Maks connue aujourd'hui sous le nom des enfants 
d'Anan, du côté de la porte de la Mer, furent abattues 
ainsi que d'autres mosquées, telles que celle de Quias- 
rani à Raoudha. On abattit beaucoup de dattiers pour 
faire des retranchements. Ou coupa les arbres de Djizé , 
de Abaharira, de Boulak, de Huile ^ on y creusa des 
fossés et on abattit un grand nombre de maisons. 

Le dimanche à minuit^ une troupe de Français se 
présenta à la maison du cheikh Bekri demandant les 






cheikhs qai j ëtaîeiBc prîsoBsic7s:iegéncnilccii)c£. £- 
saient-Us, Toulait lexir parier. Os ks csaéiiîfiil osck» k 
rue de Djërnooies à la «îw co çofioerneBr ^m a^iiiit 
été taéy et qui ctak a c Âuyrw for «m Bacxxsmear. QBasâ 
ils y forent arma, om les d^oniBa de jears Lahîte^ 
on les oondoîsit àlafùrlensseoii ik redèreBl jusgslas 
matin ; alors oo les fetsiiBa et os jes îeta derrière ia for' 
teresse. Pendant Icwjl linijn « ae sm tse qiilb «taîcot 
deTenos. 

Quelques fhfîkhs pnèrent Xanfitab-Ber. lieiltenant 
do Pacha, de s'ontr à eex fgmr implorer ia grâce des 
cheikhs, cro3raBt qn^ étaoent encore en -rie. Ik «e jiré- 
sentèrent à Bonaparte. Le drogman kar dil:^ Attaadki:, 
ce n*est pasïemonaciit: * et il se redriu Lies <iieiklfs, ne 
le voyant pas retenir, se retirèrent ausfiL 

Le mardi, on grand noncdire de Francs^ armés hkwêL 
para dans k quartier d'Ai^bari. le petqsiie «Bravé avait 
fermé les boirfiqnes ^ s'était saové dans i«b maiMMUi et 
les m o s qnérs - Quelques dbeikfas s'empresbèreot d'ec io- 
former le générales ci^dLqui donna aussitôt l'ordre aux 
Français de sortir <du quartier d'jlzdbari pour laiscer le 
peuple Taquer à ses afibûr^s. La^faa^ le gou^eroeur et 
Bartfaâemi firent des paEtrouilles es publiant le pardoc. 

On cfisait qae fipparitîan de ces troupes at^ éu* cati* 
sëe par la Tinte d'un ofiBàer «opénenr au ooffp»4(>garde 
Toistn de la mosquée d'Adban^ €$ qu'a son approcUe 
les troupes araîeni pris lesamies. Peut-être aussi a-t^on 
^onlu en iniponr au penpie p0nr qu'il flV e&t pas d'autre 

révolte, la nouvelle de T^iiculiou des cbeikbs avant 

• 

transpiré. Cette seoonde so^^pociiion est {dus probafale. 

Des aflkiies fiorent placées dans les rues; elles an- 

Bonçaîent le pardon gàaénJ et contenaient des aris 

pour p rcv e n i i une seconde rérohe; le nombre des 
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musulmans morts suflisait pour apaiser les mânes des 
Français victimes de la révolte. 

On dressa de nouvi^au la liste des propriétés et on 
exigea avec rigueur les impots dontelles avaient été frap- 
pées; personne ne pouvait s'en exempter ni réclamer, et 
celui gui ne pouvait donner les fruits donnmt t ar- 
bre. (Proverbe arabe.) 

On enleva les portes des culs-de-sac et de la rue 

d'Hussein, quoique les habitans eussent payé, avant b 
révolte, pour leur conservation. Elles furent portées 
à Ezbekié. On conserva ce qui pouvait être utile dans 
les nouvelles constructions, et on vendit le reste comme 
bois à brûler. 

Dans la nuit du mercredi, le chef des voleurs et sa 
troupe dévalisèrent trois boutiques de la rue de Touloun, 
appartenant à des négocians barbaresques, brisèrent 
le$ lanternes, tuèrent la garde, et se sauvèrent. 

Le jeudi, les cheikhs vinrent implorer la grâce du fils 
de Djozaki, cheikh des aveugles, dont le père avait été 
exécuté; il était en prison chez le cheikh Bekri. Le gé- 
néral en chef, à leur sollicitation, lui fit rendre la li- 
berté. 

Le samedi i®^ du mois de djémazi-us-sani, on af- 
ficha une proclamation des cheikhs , et on en envoya 
des copies dans toutes les villes de l'Egypte. 

Voici Tune de ces copies : 

Le conseils des ulémas du Cc^re aux Égyptiens^ 

« Que Dieu nous préserve de la révolte et de ses 
suites évidentes et cachées; prions-le d'éloigner de 
nous les séditieux! 

« Habita!is de l'Egypte, il y a eu des troubles dans 
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la ville du Caire. Des insensés, des misérables, ont 
excité la discorde entre le peuple et l'armée française, 
qui vivaient en si bonne intelligence ; ils ont causé la 
mort de beaucoup de musulmans et le pillage de plu- 
sieurs maisons. Le feu de la discorde a été apaisé pari 
la grâce cachée du Très-Haut et par notre intercession I 
auprès du général en chef. C'est un homme dont l'esprit 1 
est parfait et dont le cœur a du penchant pour les musul- \ 
mans; il est plein de piété envers les pauvres; sans lui 1 
son armée anéantissait la ville et tuait tous les habitans. 

ce Ne pensez plus à la révolte ; ne prêtez plus l'o* 
reille aux mal intentionnés, aux gens qui ne considè- 
rent pas la fin des choses, el soyez sans inquiétude sur 
vos biens,* votre patrie, vos familles et votre religion. 
£e Très-Haut donne le poui^oir à qui il veut 

« Tous les auteurs de la révolte ont été tués. 

ce Nous vous adressons ce conseil pour vous engager 
à ne pa^ vous précipiter vou3-même au-devant de la 
mort. Vaquez à vos affaires, à vos devoirs religieux, et i 
payez les impots. 

cr L'homme religieux écoute les conseils, 

j 

ic Salut! » 

Le samedi, on fit déloger les habitans des maisons 
du bassin d'Ezbekié et de ses environs pour que les 
Français €t ceux qui étaient à leur service y fussent ré- 
unis. Ils ^'avaient plus de confiance dans les musul- 
mans; aucun d'eux ne sortait plus qu'armé, tandis 
qu'auparavant personne ne portait d'armes. Les mu- 
sulmans, de leur côté, n'étaient pas très rassurés, et 
n'osaient plus sortir après le coucher du soleil. 

Le général Caflarelli , surnommé jàbou Khachabé 
{le père la béquille) parce qu'il avait eu la jambe 
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coupée au-dessus du genou, et qu'il l'avait remplacée 
par un morceau de bois; marchait sans aide, mon- 
tait et descendait les escaliers mieux qu'un homme 
avec ses deux jambes; il montait h cheval. C'était 
un des premiers ingénieurs; il était très considéré. 
Avant la révolte il demeurait dans la maison de Kiachef- 
Moustafa-JWrra, rue Rouge. Lors de cette dernière, le 
peuple assaillit sa maison et y tua quelques soldats. Les 
Français de la forteresse, ayant entendu lé bruit, vin- 
rjent eu grand nombre, fusillèrent la foule qui était de- 
fvant à la porte, pénétrèrent dans la maison, et tuèrent 
tous les musulmans qui s'y trouvèrent. 

Dans cette maison il y avait toute sorte d'instru- 
mens pour observer les astres et pour les mathémati- 
ques, instrumens dont les gens instruits seuls connais- 
sent le prix. Les musuln iansjgs brisèrent ; les Français 
en furent très fâchés, et firent long-temps des recher- 
ches pour les retrouver ; ils publièrent que ceux qui 
\^n rapporteraient seraient bien payés. 

Le cheikh Mouhammed-Zéhar fut un de ceux qui pé- 
rirent dans cette maison. 

Le 8, on exécuta quatre Cophtes et deux maçons. 
On disait qu'ils s'étaient enivrés dans une taverne, et 
avaient dévalisé quelques boutiques. Avant leur exécu- 
tion, il y eut plusieurs faits semblables. Leur mort mit 
fin à ces désordres. 

On afficha une nouvelle proclamation des cheikhs, 
écrite dans un sens plus énergique que la précédente | 
et on en envoya des copies par toute l'Egypte. 

Voici l'une de ces copies : 
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Les ulémas de la vraie foi aux hahitans de V Egypte. 

« Habitans des villes ^ de Rïaf, Arabes et paysans, 
ce qu i professez la vraie foi, nous vous informons qu'I- 

»rahim-Bey, Murad-Bey et tous les autres Mamlouks 
ce ont envoyé des lettres en divers lieux d'Egypte pour 
ce semer la discorde ; ils prétendent qu'elles viennent 
« de S. H. le sultan, et de ses vizirs ; ce sont des impos- 
es teurs : ils sont désolés de ce que les ulémas et le 
ce peuple du Caire n'ont pas voulu les suivre, et quitter 
« pour eux leurs familles et leurs maisons ; ils veulent 
a faire naître la mésintelligence entre le peuple et 
et l'armée française, pour ruiner l'Egypte, et ce, parce 
ce que leur règne est fini. Si ces lettres étaient réelle- 
« ment du sultan des sultans, il les aurait envoyées par 
« un personnage marquant. 

c Les Français, plus que les autres Européens, aiment k ^^ 
ce les musulmans et haïssent les idolâtres ; ils sont les 1 
ce amis du sultan notre maître et les ennemis de ses en- I 
« nemis , et s'il déclare la guerre aux Russes , les Fran- f 
ce çais l'aideront à reprendre les provinces, oîi, s'il plaît 
« à Dieu, il ne restera plus de Russes. 

ce Nous vous conseillons de ne pas éveiller la discorde; 
ce n'inquiétez aucun soldat de l'armée française ; il 
ce pourrait vous en arriver mal. N'écoutez pas les dis- 
ff cours des mal intentionnés, qui veulent la ruine de ce 
c pays. Vous vous repentiriez de vous être unis à eux. 
« Payez l'impôt qu'on vous demande , et restez tran- 
« quilles en sûreté chez vous ; on ne touchera ni à vos 
ce biens ni à vos enfans. 

« S. E. le général en chef, le grand Bonaparte, d'ac- \ 
ce oord avec nous, ne permettra pas qu'aucun musulman \ >^ 
ce 8oit inquiété dans sa croyance; il suffit que l'impô t ^\ 
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(c Koi^payé^ il fera disparaître tout ce qui ressemble à la 

^^^^^ , .11 "^ Il II ». .^^ ^ .. . ». I. »»- . 

« tyrannie. Ne mettez plus vos espérances en Ibrahim- 
ce Bcy et Murad-Bey , et revenez à celui qui dispose des 
« trônes ; son Prophète a dit : La discorde doriy maU'- 
«f dit soit qui téuei/le. 

« Salut sur lui et sur vous. » 

lie 1 3 y on exécuta à la porte de Zuveila deux in- 
dividus dont l'un était juif;on ne connaît pas le motif de 
cette exécution. 

On enleva d'une maison voisine de celle dlhrahim- 
Bey , des coffres remplis de bijoux et de choses pré- 
cieuses qu'il y avait fait déposer. 

Le 1 5 , des Français, en passant la nuit devant la 
porte de Zuveila , ouvrirent quelques boutiques de con- 
fiseur y et emportèrent de la marchandise sans payer. 

On arrêta un individu qui avait deux coffres à 
Ibrahim-Bey-Defterdar : il nia d'abord ; mais, forcé d'a- 
vouer , il remit les deux coffres : on y trouva des armes 
enrichies de diamans, des chapelets de perles, et autres 
choses de grand prix. 

Le 20, on afficha qu'un ballon serait lancé le ^2 à la 

ace d'Ezbèkié. On parla beaucoup dans le public de 
ce produit de l'industrie française. 

Le iiHjh deux heures après midi , le peuple et beau- 

up de Français se réunirent à la place d'Ezbèkié; 
eine trouvai de ce nombre^Jevjis suspendue à un mât 
une toile bleue, blanche et rouge. Il y avait dessous une 
tasse dans laquelle il y avait une mèche ; cette tasse était 
suspendue au mât par une chaîne; le haut était attaché 
avec des cordes dont les bouts étaient tenus par diffé- 
rentes personnes dans des maisons de la place d'Ezbèkié. 

Â quatre heures on alluma la mèche, la fumée entra 
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dans la toile et la gonfla; elle devint comme une cou- 
pole. La fumée voulant s'clever plus haut et n'ayant pas 
d'issue y souleva la toile qui s'arrondit comme une balle 
et s'éleva; on coupa les cordes , et le ballon s'élança vers 
les cieux en suivant doucement la direction du vent. 
Quelque temps après , la tasse tomba par terre avec 
une grande quantité de copies de l^ jroclan jgtion ; on 
comprit l'intention des Français. ^ ^^KioV^ 

Ce ballon n'est pas un bâtiment avec lequel on puisse 
voyager d'un pays ^ Tautre : c'est une espèce de cerf- 
volant. 

Vers les sept heures du soir, il y eut un f eu d'arti - 
fice à la place d'Ezbèkié pour céléb rer le renouvelle- 

Le général eu chef ayant réuni' les grands et les 
premiers négocians, leur distribua d^kbits d'honneur. 

La nuit, des Français parcoururent les rue? en y 
jetant des viandes empoisonnées pour les faire manger 
aux chiens. Le lendemain matin , la plupart de ces 
animaux furent trouvés morts, et on les enleva. 

Les Français, ne pouvant marcher en silence la nuit 
dans les rues sans être assaillis par les chiens, trouvè- 
rent ce moyen de s'en défaire. 

Le a5, beaucoup de troupes partirent se dirigeant 
vers Girdassat , Suez et Salahiet pour aller combattre 
Murad-Bey et les Arabes. 

Il y eut une réquisition de chameaux et de mulets ; 
OB prit eu payant ceux des porteurs d'eau ; l'eau devint 
très rare ; la charge se vendait lo ensaf d'argent. 

On découvrit dans divers endroits des effets cachés, 
des coffres remplisd'armes, des plateaux, des tasses, etc. 

Ce mois fut fertile en nouvelles extraordinaires qui 
>uver_leur place jukqttUcL. ^ 
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— Dans le voisinage crEzbèkié on a établi une maison 
de divertissement; les hommes et les femmes s'y réu- 
nissent à une heure fixe, et paient pour entrer ; on leur 
donne une carte ensuite. 

— On a démoli diverses bâtisses près de FÉchelle 
du Nil à Raoudha et h Djizé , et on y a fait de nou- 
velles constructions. 

— On a égalise le monticule voisin du Pont-des-Ci- 
Irons ; on a construit au sommet un moulin à vent qaà 
est une merveille. 

— On en a construit un autre à Raoudha devant 
Mestabet-el-Nechab. 

— - On a abattu la mosquée voisine du pont de Dukké. 

— On a égalise le terrain d'Ezbèkié et démoli les 
maisons en face de celle du général en chef; on a abattu 
les arbres et tout égalisé depuis la rue Mutedel jusqu'à 
ladite maison , et ensuite jusqu'au pont des Barba- 
resque39 que l'on répara et que l'on fit double de ce qu'il . 

s était. Depuis Ezbèkié jusqu'à Boulak , le chemin a été 

^^ élargi. Deux nouveaux chemins furent faits, le premier 

^ conduisant à Abou-el-£ula , et le second à Tebbani et 

aux bords du Nil. Des fossés ont été creusés du coté du 
pont des Barbaresques , et on y a planté des cassiers. 
On a ouvert un chemin depuis la porte de Fer jusqu'à 
la porte d'Adavoui, et jusqu'à l'endroit appelé Cheikh- 
Chaib j à côté des.fabriques de poterie. Le pont qui s'y 
trouvait , ainsi que toutes les maisons du voisinage ont 
été démolis. On a coupé les arbres auprès du pont-Adjib, 
égalisé le bassin de Rotli ; et on a enlevé les arbres du 
jardin de Técrivain des épiceries. 

Les maisons entre la porte de Fer et le Méîdan, devant ^ 
la mosquée de Moks ont été abattues , et on a égalisé la 
terre : il y a de cette façon un chemin tout droit 
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d'Ezbèkié jusqu'à Coubbet-en-Nasr, du coté de la mos- 
quëe Âdlië. Des gardes forçaient les passans de mar- 
cher au milieu. 

Tous ces travaux furent faits en peu de temps; on 
ne forçait personne; on payait très bien les journées. 
Les instrumens dont ils se servent les aidaient beau- 
coup; des voitures contenant dix coufes de terre , de 
mortier ou de pierre , étaient facilement traînées par un 
ouvrier qui les vidait sans peine et retournait pour 
les remplir. 

Les Français ont pour couper la pierre et scier le 
bois, des outils beaucoup mieux faits que ceux dont on 
se servait au Caire. 

La mosquée deBibars, en dehors du quartier d'Hus- / 
seinîy a été convertie en forteresse; les minarets sont 
devenus des tours que Ton a armées de canon ; et dans 
Tintérieur on a fait des logemens pour les soldats. 

On a élevé des tours sur le monticule d'Akareb, près 
deNasriè : on y a placé un parc d'artillerie et des troupes. 

Les marbres et les bois des maisons des beys servaient 
aux nouvelles constructions^^^^^^^ 

Les ingénieurs, les astroJ^^^^PBkans , les ma- 
thématiciens, les physiciens/m^^lMres, les écrivains 
vinrent s'établir dans la rue Neuve, quartier de Nasriè. 
Us se logèrent dans les maisons qui y sont situées, telles 
que celle de Cassim-Bey,Émir-Hadj, connu par le surnom 
i^jâboU'Séifj dans deux maisons de Hassan-Kiâchef , 
le Géorgien , dont l'une était nouvellement meublée 
du produit de ses vexations sur le peuple ; à peine 
cette maison venait-elle d'être achevée qu'il se sauva, 
la laissant telle qu'elle était. Les Français sy éta- 
blirent et y placèrent labibliothèque. 11^ avait des 
l^ardiens qui donnaient des livres à tous ceux, qui dést- 
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raient s'instruire. Tous les jours, à dix heures du matin, 

les personnes qui avaient des recherches à faire s'y 

réunissaient ; il s y trouvait des chaises. On demandait 

\ le livre dont on avait besoin : on le lisait en silence et 

\ on écrivait le passage que Ton cherchait. 

Tous les Français, grands et petits, savaient lire et 
écrire. 

^ Lorsqu'un musulman, attiré par la curiosité, s'y 

(présentait, on le recevait avec politesse : on lui souriait; 

v^ y, \>n lui témoignait beaucoup d'égards; et lorsqu'on Toyait 



^ 



\>n lui témoi 
^ )que c'était t 



/^ ^ ^Ique c'était un homme d'esprit on redoublait d'atten- 
C^tion. On lui montrait des livres dans lesquels se tron- 
f^ ^ 3 vaient les cartes de tous les pays, les animaux, les ci- 
^ \ seaux, les plantes, les histoires anciennes des prophètes, 
i leurs portraits , leurs miracles et toute sorte de choses 
i surprenantes. 

^^i été plusieurs fois à cette bibliothèque ; on m'a mon- 
tré une quantité de choses curieuses. On m'a fait voir 
un gros volume contenant l'histoire du Prophète (i): 
il y a son noble portrait, autant que leur esprit peut 
y atteindre. Il^É||^fi^||^egardant les cieux et mena- 
çant le peupl^P|HH^||>ite est armée d'un sabre et 
le livre est dans sSrakin gauche. Ses compagnons , le 
sabre à la main , sont autour de lui. Un autre tableau 
représente les califs ; un autre, l'ascension du Pro- 
phète sur sa jument Borak; un autre, les lieux sacrés 
de la Mecque et de Médine. Dans d'autres tableaux on 
voit les guerriers, les califs, les sultans, Constanti- 
nople, les mosquées de Sainte-Sophie et de sultan 
Ahmed. Dans d'autres, sont représentés la naissance 
du Prophète et tout le monde assemblé pour le yôir; 

(x) C'était probablement le Tableau général de V empire ottoman ^ pir 
Mouradjea d'ObssoD, édit., in-folio. B. 
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\ eau qu'ils connaisscat, et qui le conserve long-temps 
. tel qu'il est. 

Les ingénieurs occupent une autre maison. 

Le médecin Roia (i) habile la maison de Zulficafi 
à coté des ingénieurs, et sa pharmacie est près de là 

Le chimiste demeure dans la maison de Hassan^Kia- 
chef le Géorgien. J'ai vu là des choses surprenantes : 
On a versé dans une tasse une eau préparée, on y a 
jeté ensuite quelques gouttes d'une autre eau, il est 
sorti de la tasse une fumée de plusieurs couleurs ; après 
quoi il n'y eut plus d'eau dans la tasse, il y resta une 
pierre jaune que l'on nous laissa toucher. 

On répéta plusieurs fois cette expérience en variant 
les compositions; il en provenait toujours une pierre 
bleue ou rouge , suivant la composition. 

On mit de la poudre blanche sur une enclume, et on 
frappa légèrement avec le marteau , elle produisit un 
bruit semblable à un coup de fusil. Le chimiste rit 
beaucoup de la peur que nous causa cette détonation. 

Ce chimiste prit ensuite une bouteille vide, dont l'ou- 
verture était étroite|Jl la|dongea dans un baquet recou- 
vert en plomb, iMpi|jM^|^ inéme baquet une bouteille 
d'une autre forme, ^ipldigèa aussi dans l'eau, fit entrer 
tout l'air dans une seule bouteille ; ensuite, sortant tout 
doucement de l'eau l'ouverture de cette bouteille , il 
en approcha une mèche allumée qui produisît une 
explosion. Nous avons vu beaucoup de résultats curieux 
de la combinaison des élémens. 

Le physicien agita une roue qui produisit des étin- 
celles, et en approchant une bouteille, il en résulta une 
explosion. Quand on touche le gouleau de cette bou- 
teille ou une corde qui y est attachée on reçoit une 

(i) Royer, le pharmacien en chef de l'armée. B. 
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coiisse dans toii<( les membres, et si une autre pcnoooc 
vient à vous toucher, elle éprouve la mPme serousse 
qui se roromuniqiierait ainsi à plus de mille iodividiis. 
N ous avons clé témoinsd e choses vraiment încompré^^ 
hensibles^Mnir nous. - ^ 

Les menuisiers habitent dans une autre maison ; ils 
font des moulins à vent, des voitures et tout ce qui re- 
garde leur art. 

Les serruriers sont pins loin ; ils ont un soufflet 
qu'un enfant fait mouvoir , et qui a une actioo très 
forte. 

IjCS tourneurs en fer fon! des instrumens pour culti- 
ver la terre. Ou remarque chez eux, un réser%o':r versant 
Teau goutte à goût le^ et des outils impossibles â 



qui leuA^acilitent beaucoup les Iravaui poor riiorlo-L 
g^e et autres!c-hoses délicates. 

Dimanche, i du mois de Redjeb f i). 

Le mardi '3, Moustafi - Kiaciief , dépendant 
d'Hussein -Bey^ connu par le surnom de Bagegat, fut 
exécuté. Il s'était sauvé du Caire, et y était revenu 
sans permission; il resta long-temps caché dans la 
maison de Suleiman-Fayounû. Moustafa-Agha , gou- 
verneur, sollîcila sa grâce ; mais les Français, qui 
avaient de très mauvais rapports sur son compte, le 
condamnèrent. On trancha sa tt^te et on la promena 
par les rues, en disant : Voilà le châtiment de celui qui 
entre au Caire sans la permission des Français. 

Le jeudi , Bonaparte envoya à la forteresse Sulei- 
manChévaribi, cheikh de la province dçCaliob. On pré- 
tendit qu'on avait surpris de sers lettres aux habilans de 
Sériakos pour les engager à venir s'unir aux révoltés 

(a) 1. 'tuteur ludique toujours le premier jour du mo^s lunaire, lors 
qae ce jour n'est signalé par aucun évèuemeut rf marquoble. R. 



66 LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

du Caire. Quatre autres personiics furent iMiiprisonnées 

av(;c lui. 

Le inême jour on établit Tusage de tirer un coup de 
canon au coucher du soleil. 

Le mardi 1 1, un cricur public invita ceux qui dësi" 
raient acheter des chevaux à se rendre à Boulak. Des 
affiches furent placées dans les rues pour le mdme 
objet. Voici Tune de ces copies : 

« Les habitans du Caire sont prévenus que vendredii 
i3 du mois de redjeb, à huit heures du matins lei 
officiers français feront vendre une grande quantité de 
chevaux. Cetix qui désirent en acheter eu ont la per* 
mission. » 

•• 

Le lundi i6, le général en chef Bonaparte partit pour 
Suez avec Seïd-Ahnied-el-Muhrouki, Ibiahiui-EfTeudiy 
écrivain des épiceries, un grand nombre de conseillers, 
d'ingénieurs, de peintres, bijoutiers, Antoun-Aliou- 
Takié et autres, des troupes .1 pied et à cheval , de Tar- 
tillerie, des palanquins et des chameaux pourpoi*terlei 
provisions. 

On forma un autre divan de soixante membres dont 
quatorze membres reçurent le nom de divan particu-* 
lier et perpétuel. Us devaient seuls s asseudder tousiei 
joui*s: les autres ne se réunissaient que dans les or- 
constances extraordinaires. 

Ces quatorze membres particuliers étaient : 

Lesrheikhs Cherkavi,Muhdi,Savi,Bekii, Fayoumi; 

Les négocians Mazrouki, Àhmed4bn-Mouhrem; 

I «es chrétiens cophtes, Loutfnl'a, Misri; 

Les Syriens, Joseph Ferhad, Mikhaïl. 

Un Anglais, Boudif, un Français, Cafre. 



divan géaéra> ctait comctioe: «i; jg^nrfg jarue fl» cIicAf 
do arts d BrtMFiL 

L« n»ri&^L^ cm^cn ^ t^ «om Siran: mçri. 
nés et cnvflfvff?» «m: tamtHut èt^. v^ iar«.ii.*»«PY mmttrvf ^àc 
divan. Oi en css^i^t» «lhîb im £r<fiiift. ^ vi: «i hS'.û 
do copMs. QtuMiiçiie wa «ni jfnç. vt «uh j»: nmiffironinr'^ H^ 
ici poor ^O0t Jt i^cjmffj THKoimi'fBK le rum-nut *Mt jihb 



Cet ovdbrcit aa saaE'&elKiiwiHx*^. îit'i^jcfttïppicr 



• Surnom de Dàsn^ a^rur,zc «: ti^^-^js.-:»*':^ 



aux babîcans ^ C^"fr« ^toii» -tr: ^.r.» 

c Des i augi i i i iu ^^ r» çiruntifc tvit. m^ jr^^rvoteut 
jamais U feJks'Tiiw^s. mr »^vi\*: Aft i*ati''ntrt -oi '.^i** 
à la révolv. Gutn i»« i ximm ch: »»-u'> iie^iCR^ nii^e^r' 
tioos et 4t btuTY ■iii*r.naiti.*-nifrrinit 1> T't>-^tiv. « 

Souoiis à tt vuitant . "n ^iiif-(kiiifi% . tiirjjuu^ 4^ iytbm^ 



etqnidevjiiL ^Lum uein lu'jit .▼utiiii?'Ot .'tt«ti?t tbtii» îa 
Tilie. 

la cvér'*im t'^in: utn'wuL d^ut 

ne mtttsiiur, yuh mipitnenjetr. ^^mi t^u »A*ut^a* i-vu* 
trr cKf. 4cr^L'*r g, u^f^f^^ ■ i0^r-^iMm^ m iwuuCit 4ir y^^urfaK 
k B iM i er: ii g^m tn y j n» }iht a ia fîyjyrwt f'f 1>wi i^utt 



t 
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il n'ohj^orvo pns lo^ clocirts. LMioiimie sag^ comprend 
que tout re que j'»i fuit n*a été exécuté que par Tordre 
! et la volonté de Dieu ; il faudrait être fo u et aveugle 
pour en douter. ^•^•* . 

r« Apprenez encore à vos subalternes que le Très-Haut 
Bj depuis long-temps, destiné ma main pour anéantirlet 
ji ennemis (le I Islamisme et brisrr la croix. l>e Très-^Saint 
I a annonce que j'arriverais de Toc cident en Egypte |K>ur 
lextenniner ceux qui y counnetiaient des injustices: Le 
jsage rtvonnait dans tout Texécutiondr sesordrrs. Ap- 
I prenez à vos subalternes que l e Coran avai t pi*édU à 
beaucoup de peuples cej[juJjâtaiiiLarriver el qu*il con- 
tient encore les prédictions de ce qui doit arriver. 
La parule de Dieu dans son livre est vcritid)le et juste. 
La pi*euve de ct*tte vérité, c'est que les musulmans re- 
viennent à moi avec des iiiientions pures et une sincère 
amitié. Si quelques-uns d'entre eux , dans la crainte 
de mes armes et de ma puissance, osent me maudire et 
me baïr, ce sont des insensés qui ne savent pasque Dieu 
lit dan^ les cœui*s et y voit ce que Tœd n'y |)eut aperce* 
voir. Dieu maudira et punira l'Iiypocrite qui me trahi- 
rait en secret comme ouveriement. 

« Apprenez leur encore (|ue je pénètre dans les plis 
les plus cacbés du cœur buniain. Je connais, à la seule 
inspection, ce que pensrat les hommes. S ils gai*dentle 
silence, un jour viendra que tons les secrets seront dé- 
couverts. Tout ce que j'ai fait, vous le savez, n'a eu lieu 
que par la vol^iité de Dieu, a laquelle personne ne peut 
s'opposer. Un homme voudrait vainement empêcher les 
choses que Dieu fait par mes mains (i). 

(f Heureux ceux qui seront unis de cœur avec moi; 

r, « Salut. » 
(0 Cette pièce est fondée sur un passage du li?re Djufr-AU de AiuhredJim 
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I>es quatorze membres du dîtiiii T^'jfrviu^ar ciâf^^rue 
mois$ (lt*s appoÎDlemenf. 

Le 18 de reJjeb, cLwjue muiiiis eu* 11 iwifiir tdK 
jument. 

Le !i4, Sti^^dÊÊTOukr eî I^màittb^Ji^ffi^m . *:w«r« 
des épîc-erîes, reiierhi* de Su^ if%*T uu^ ^ar-ufl^ <it 
cinquaate M>ldats /n»!^« ou^ htnxitpstn^ arw m^eaP- ^^ 
cordée depuis B-ll/tE. 

Ils raronlèmit zv^ je^ T;aTii!«tt t a tr<ru«^l#* vt 
rapproche «les FTiD^aH-^ t ^:ix**ii SîJ»rv<, f-r. uu.*^^. 
les autres rl^ez k» Aniii^ï» '*^ hb'tt^ 

Ijes Fraiiçii§-*-r-î#i-vifin a %ii#r u^^^^m^ u^-^ti^ -•-«*- 
parcsdescaîetet narmifciiîiîâÇt f: n • ^^'-j^^j »tva**:* 
et avaient (ait toir^ «►tr-it-. o- o*v«î'. t:**»- •-' *;.#s^i^tes 
Bonaparte. q« e*«i' -tfnç'H: «u-e . o« -?«'*:< <>»«« v^-^ 
▼ille, fif, d^mpm^ te '-uia^i ff^*. ft^^ i^r. »^;#^«> tr^ 
partie de r^^ nar. f^*: -u#-'-' * |rî!^«-»r ^ l«i«u 

1 un ifeux ocuitia: i;ciif- r': *-!- «ir ai o** .>^^/ >s ^ *>apf« 
çaîs %iiirva' hvr '•»: ir*.ni i;bii«0r'C « *-*j*:v« V', j 
élait eclffCfw. «r »»: •»-ii.i-*-iî' i# ^^ v • 0/ -»-*^ #k. •«, 



slromeas «bitf ini' uuir êumu^s!^*:' o< «/^k* >;^ -«.4^^<. 



1^ 



nuit wtB le i#im ti* ;« n^r* I « «> '^»' "^^j^ '^^t* l/-/?^ 
pier: d stif^an st. vuu^fr?' . n ii <« ^^«1^ ^ ^4^1^ 
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solfiât avail au bout de sa baîunnotte un pain dont il 
inangi*ait un morrenu clia(|iic jour ; ils avaient aussi un 
petit sac do cuir plrin d'eau suspondu h leur cou. 

Le olS de i*erlji*h, un corps Tranchais revint de Bolbis 
averenviipn trente Arabes, honunrs %\ fenimesi gâ- 
roltés; ils«'nlri'i*ent au (iaiir tiinibour battant. Ils rap- 
portaient aussi trois charges et quelques chameaux 
volés à la caravane de la Mecque. 

I/C dimanche soir, dernier jour de redjeb, le général 
en cber, de retour de Ui*lbis, entra de nuit au Caire; il 
amenait beaucoup «rotagcs arabes parmi les.juels se 
trouvait A)Kiurrahnian-Al)asa,frci'cdeSuleïinau-Abasa, 
cheikh de Aiaidé. 

l^s Français avaient attaque Abouzabel, Munir, 
avaient enlevé leurs trotipcaux et les avaient fait con- 
duire au Caire par les bei gcrs mêmes de ces tribus. 

Le lundi , on exécuta le cheikh arahe, Suleîman- 
Chevarihi^chcikli de Cahop, ainsi que trois Arabes de 
rorientfdéienusau fort de Roumeïié. L'agha fut chargé 
de leur faire trancher la tête; les parens du cbeikb 
Suleïman obtinrent la permission de transporter son 
corps h ('aliop. 

Dans ce mois il y eut beaucoup de nouvelles qui 
n'ont pas pu trouver leurs places et que nous rca- 
Yoyons ici. 

— Dans la nuit du 27, des Français cassèrent une 
fenêtre de la maison de Mouhammed-Ihn-Djevberi, à 
Ezbèkié, près la porte ^^^a. Ils s'y introduisirent , y 

Îrouvèrent trois femmes, une demoiselle et des ser- 
vantes, enfin tout le harem; le maître occupait une 
fiulre maison depuis que les Français avaient cttiblt leur 
jquarlier-général a Ezhèkié. 
' L'apparition de ces Français réveilla les femmes qui 
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se mii'enl à pousser d*f • •!- : *-• ' •■• '"• 

et eiitiièreai uin*: ia 'it- iii'j -•' i*- «^^ "^m; \r ;/•-♦- •-»* 

la maisoo, «aisi ilc tri^iuit:. !»<^ 'sim^i tf.<v: ^ i-, u».;»^ 

piller. 

On apprit cette Ti!>L^«f i«: h: t^uo^n.,i*j •:wi.. *r 
raliseiice du gfrKTki **! —.i^. 01. i «>t- :ry-i-^ >^c -i^ 
A son retour. W <-S**:i-ii4 '*;: vi.— .»it»^- .' -■ ••- -- 
fureur, s'écria C'Jt iîf uDir* •*iuT:rjîî- » j- , -n,: -.vr-.i 

se» »oilî» à re'fVL**" »* •jy.rXK' .--i ^ r* - *r*^ .-»*' 

* On soufTrifî -••^Ji-T»:-: iii, »••*' '-- ^- . ---r/-- h^. 

que les patrc-^.ak^ i^-r^^r '.-vr:;r^»<- .< <«u v 

Caire, ei le» *:'- •0*1*1»' p'. i.^* - «r- - .. -./.* v^l- v 

lampe était «-'.' "-* za-.' #* "—- .- - *- 4». 

avait paj'^ c^ :.--:: •-'■ '. '^ • .- * i^ ,-r 
cassaient -xi*"^-. - .::..- -• -- > /. - vr . - , 
DjioneL tenart :e:4. ; Jir > , .i.>-, • *r- . . --?^. > ^^^ . 
étaient suaçjen^vi^'i • *-- *- ^ ^ - *-: ^ , .*. 

les fit piKT. i ■ ". '-;« f •-'. -r -r ^■^. *-. 

lampes. Là iii"":ii r- 1./ ;» -^. ^-^ . ^.. - «^ 

permit (le .ei :•: • .• -^ <'-V' -. -■•-■* 

qu'elle &u -îîie-:i»-nt* >* ti*<ii^ ..-**' <,•* ^ v^ 
pliisirtmantr»» *-i<:r-ii' ** ^r-/%îî.* ^^.^*,^ *'>^ 
gent pour .»« 2;» ■j; r- ...» *• *-/«r-.- /^.. ^^.^ u-. 
lampes co'Tuhiî « vi i 1 ■ f. >?- '■' - r *< #^v s 

sur ia oUf!ft iii-«t*'«»«uui t** a ij/-i«r'-A#- .n ' f^ » .*.' u 
étaient du nouiQri» ii» ^^'..-^ ii»t t. -.•. ••-<#.* », in^^ 



De* vovageîir? rir.ir,r.*:-»ir •■,«• V-. »•*/♦. '^ • *• ^, 
âica^i eiiiienr d.-ms »* itnt i .t.i..f-'^- - ^ i •* «• ''--"^k^^» 
toi.tes Les r'oiitaue ;t*s Fivtnrri.s 1 t- siir/«.eni . .1^ « /^lAf^f 
CGQcu uae grande terretir aour «ix 
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I^a caravane des va fés de Suez arri va au Caire, escortée 
par des suidais français. 

Ledimanthe,Gdeclial):ui, le capitaine françaU, chef 
de police .du quiirùer d'Hussein, fit publier qu'on y 
ouvrit les l)outi(|ues pour céléhrer comme de coutume 
cliacpie mois la naissance de ce clieikii. 

Seïd-Bodavi-lbn-Felih, administrateur des biens de 
la mosquée, étant malade, avait fail vœu, si Dieu le 
guérissait, de célébrer cliaque mois la naissance d*Hui* 
sein. Quand il fut guéri, il (il illuminer le dôme de \t 
mosquée, paya des ulémas pour lire le Coraù dans les 
écoles pendant le jour , et (Fautives pour lire dans les 
mos(|uées le livre de Délaïl^el-Cairat île DjésoulL 
D'autres personnes ayant suivi son exemple, cette fâte 
devint plus solennelle. 

[ Iciy dans le manuscrit arabe , se trouve rhistoire 
du cheikh Hussein et les disperses pratiques reli" 
gieuses observées pour célébrer sa naissance; ce 
récit assez étendu n a pcLs^été traduit.] 

Pendant vingt ans on célébra cette fêle jusqu'à l'ài^ 
rivée des Français. Après la révolte, ce capitaine, ayant 
été désigné chef de ce ({uartier, voulut qu'on fil les ré- 
jouissances accoutumées. Ce capitaine était affable et 
témoignait de Tamitié aux musulmans; il visitail ses 
voisins, accueillait leurs demandes, faisait marrher ses 
soldats sans armes, t'indis que dans les autres quartiers 
ils ntarchaient armes. Il empêcha toutes les ty- 
rannies qui avaient lieu pour les lampes et autres. Les 
habitansdu quartier se rassurèr'^nt : ils se rendaient de 
bonne heure à la moh(|uée et sortaient la nuit sans 
crainte, charmés du caractère de ce chef. 



Plft 1:5 AiLŒ. ^ 

5H>Ddniç^a iniressEniibiairt rcVtar m BnUe.&jepi]i 
délivre dr 1Ll.i< par i» Fimirciif : d'id»ctf-rf 1; «vaiii us 
juif pour cingmM. xuiife les iuibjiaTis fi^eni si bten 
quoD le diBB^rf^eL. puorla Ir&iiquiiiiiè d» luibilaii&. 
cet AlepÎB te Bikii isa piBc« Lde dronnan ouvrit m 
cafc 011 tout le UÈomàt mt reunisaiî «î p&fisail une par- 
tie de b Mfit. 

Oo se wéiimâanaûl eorofre jbns us autre eudmit m an 
chanlait à U CraDçawe. I^ piuf ^rraude partie cie ce 
peuple cail porté %<Th ï& fuite «: k* inîiifiîr. 

Qb causait . on punsaulail. ou riait :lau!^ ît* café du 
drogoiao; le capitaine r veuaii quelqm*fois avec- ba 
femme fpv ttan du Cairt.. O iut cians uue de ces reu-> 
nioBft qu^ clécida qu'un devait iaire d» iiiuuiiuaticMas 
et des réjo'uîssaïK'eh pour ia uaihsaiice dHubia^if 

Lemcrrrerii ou afncbci l'anuonct: d'un uouveaL ballou 
que Too de«ah iaire partir d'£xiiekie. parce que le pre^* 
miero'avmt pas réussi. A. midi îe peupU' étant assena- 
blëy le faadlon fut umcéet «éieva jusque au-debbus du 
mootkrule àt Berakie ul il lomim. SVievcut tie 
Favait pss ccMitriir*i«-. ii aurait disparu et ia ru^ aurait 
été <xMB|pie4ie; le^ Fraiicaib aumit* ut dit : 4:aête tf ebioiu. / 

M. MagalcMi. c-tiar^ de recueillir tous ies Li«eije des 
Hamioukset lesflVfveDUb du çouverueiueui. pai*iJlpuur 
la province de Said et Dadj-Kedja. 

Ce jamrAk partit auj^i uue caravane de uiarcUan- 
discsoîi îl^ avait deb ieuiuieb eur(»}i<*euiieb es^t^riees 
par dc;| tftuupes (rauçuibe:^. Ou disait tju eiies uli«4»ii à 
la moylagae de Fur. 

Le lO'émwum^ des Français vint eut au KJiau-Zul- 
ficar, qoartitT de DjeiriiilAe. v ouvrirent des chaïubt^es 
et ea relirèreal des etièls du lieuU'uaul d Aîi pacJia 
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de Tripoli : ils mirent les scelléb sur les boutiques et 
miigasius dôce khan et du khan neuf, nppartenanl à 
des fuyanls et à des soldats de marine. Quelques niar- 
chandn turcs furent arrêtés et conduits au château; leurs 
associés qui étaient au C<aire et à Boulak furent re- 
cherchés, surlout les (Kurdes, soldats de Murad*Dey. 

Beaucoup de Grecs et de Galioundji de Murad«Bej 
furent incorporés dans Tarinée française; on leur donna 
un uniforme et des armes. 

On parla beaucoup d'Ali-Pacha et de Nassouf*Pacha 
qui sVtaient séparés de Murad-Bey ; ils avaient passé 
derrière la montagne, montés sur des dromadaires, se 
dirigeant vers Damas avec des gens d'Ibrahîm-Bej 
restés auprès de Murad. Uu citait aussi Rechwan* 
Bey. • • 

Une nouvelle disposition eut lieu pour l'éclairaf^e ; 
on ordonna de placera trente pieds les uns des autres 
de grands reveibères » quatre faces. I^es liciies seuls 
drvaieiil contribuer à cette dépense, et les ciirps-de- 
garde ii avafriit pas à s'en mêler. Cette disposition fit 
beaucoup de plaisir aux pauvres. 

On ordonna à tous ceux qui avaient des procès de 
se rendie chez le cadi et les ulémas. 

Des FiMuçais ayant été atta<|iier la tribu de Kévamili 
relournèrent avec un butin considérable consistant en 
moulons, chèvres, poules, canards, etc. , etc. 

Unhommearrivantde Ohaza descendit chezie cheikh 
Halil«<eUBekri , et annonça qu'il venait sollicjjer la 
grâce de Fatmè, épouse de Murad-Bey, celle de la 
fiilede Mouhanmied-bffendi-Bekri, nommée Kaitiflchè, et 
celle de son époux Zulficar. 

Le cheikh Halil-el-Bekri, ayant exposé leur demande 
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au général en chef, eo obtînt Ittir çriiot «t iik^me â«r« 
frais <le route. Foutepia o'e a t c'j'ui*e niK t^ Mumo 
Bej pour demander d»^ seco'jr» au Ou*<:^ 

D'après le rapport de cet iiomiiie. àùdaiiaii>'Pii^àx«i^ 
Ibn-Xdoum était â GL::iXï cii; w: v-o./«s;:ieut ««-ti^funifa 
d^lbraliim Be^ lian*' uo Kat ck-^^iiuncbit:. 

Un corps CrancaiftpèJ^i: pjur «>«ititr. «^. ï^ !(#^ii(^ 

On apprit que \c çeut^nù trii cW m ûit|#inwit # «Lw 
faire la guerre en STrie. 

Dimanche 1 3. D&ii» di nur.. lefe i ^auf^itt irt^sÊ^stt' . ^u* 
Yant leurusa^, ne fe^ diiruifj*r)#(iu« «* ^vnm^^nM^ 
de leur anj 

Le soleil pasK 2s v f>!r:i«* Ql ^^*'«*4i 

Ijelun.i 14- 'iT-^a-, ;*- jr-:? -•* >c ■ îâ >'** *•* iî/*'*^ 
à sept ef*sifc:c^ij* :i^ liufL-. 141: «^ **:ijîs«:i -, j^^ ^«^^ 

Le* Fra'jçijfc ii. ur-nj j« ii*7ti^s^^.tfi:*. Ut, *^^ i Ac 
kat, en tofr^r: :»»rrî:i't»:i;. . e: •rij---d-tt i>»i '^ «î-l j#t 
avaient. Oii r-v-ut i-a irii -T*^,. <t;/^(f' .^i^^u' ^ ^^- * '-«^i* 
çais. Us 2fii«n«!r*:u. ml ^i** t^ «< -.-.^f!;. ^^'«^^«'«^^^ 
hommes es. iemoi'^. Qi. i*. *^ff*:*t.4<?' -ti 4»t. '•>««^'«v 

Qua«ij:t fit iTOuj^i L«t»^' *-A,*t?^j^^si- ♦ U'''>4«« 
Adjour-Lrv^trrc . .^i^^uu . ^al' - SLau^t/i^^ *r 4««j ««^ 

peaux. d-L:& au. ■•îii» -j--ni r»:;it.<* .»*<•, r i^*- *. -. .^. 
Fraoçak rr^ iu-^u' «il >< ■«- ^ «r^, i^* l^ii'itr ^l^^** -«^ 
r<ab>: iis MnALhJi*:!!. u-^« -■^:.#-^ ^'i/' '^-•4' V'. •4^4^ i.«^ 
laris. et d«nê njirjiutAi «^ u^: ^M*r4>> «/^^ ^. li-^-w J>v 

quatre - i iiJi.-.-'i ■ >--e>-.-^ -< ^ .^^«•* ^ • .•' 4^ 
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Cinq Juifs et deux femmes l'ureiU jetés dans le 
Nil. 

On ordonna à ceux qui avaient acheté quelque chose 
du butin des Arabes de le rapporter à la maison du gé- 
néral en rbef. 

Les préparatifs pour IVxpédition de Syrie s'avan- 
çaient. Les cbanieaux des Arabes Turabin furent 
destinés à porter les vivres. I^egouvi^rncur ordonna aux 
chefs des ilniers et des mult'tieis de réunir tous ips ani« 
maux qu'ils pourraient ; la plupart de ces chefs se ca- 
chèrent, et Ton éprouva une grande disette dVau. 

I^ lundi Q, , on aflicha dans les rues la proclamation 
dont voici la copie: 

■ 
-*^ o Grâces à Dieu unique. 

ce Les membres du divan, les ulémas, les officiers 
des janissaires et les principaux négocidns aux habitans 
du Gûre, grands et pt^tils. 

<c Le général en chef Je grand Bonaparte, ayant par- 
donné les condamnables excès de ia révolte, a créé un 
divan dans la maison de Kiiïd-Aglia sur la place d'Ez- 
bekié. Ce divan composé de (piatorze personnes éclai- 
rées, choisies au scrutin sur soixinte principaux person- 
nages du Giire, est établi pour veiller à la sûreté et à 
la tranquillité publique. Nous devons cet établissement 
[ à la prévoyance, à l'amour du général en cbef pour les 
habitans du Caire et à sa miséricorde. Dans ce divan le 
faible trouvera un appui contre le fort. 

<x Le général a puni (|uelques-uus de ses soldats cou- 
pables de désordres commis dans la maison du cheikh 
•AI()uliamme(l-Djevh<»ri; il en afaii exécuter deux sur la 
place Noire, et dégradé ceux qui avaieut des di- 
gnités. 
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a T ^ violence n'es? p as dans losmœnrs des Français, 
s iirlonl vîs-à 'vi s di'â femmes. Ce fait leur a fail_Lor- 
reur. 

V Les c hréti ens qui avaient exigé pins qne le droit de an^» 
douane, au vieux Caire, ont été enfennés à la forti^resse; 
et les dis()Ositions sont prises p<»ur qne désormais per* 
sonne ne chen lie à abuser de sa position. 

« ke général en chef veut détruire tons les abus dont 
le peuple a à »(;u(frir 11 veut faire f;iire un canal du 
Nil à Surz pour la facilité, la sûreté des transports, et 
activer le rommen e de l'Inde et de TArabie. 

« Remplissiez vos devoirs religieux, renoncez à laré- 

. volte, repoussez les tentations de Tesprit malin et les 

{ê^ emportemens de vos prissions. Sou mettez- vous aux dé-, 

crets de Dieu, Ton n\iura rien à vous reprocher, et vous 

n'aui'ez pas lien de vous repentir. 

tf Tous ceux qui auront des affaires pourront se pré- 
senter au divan. Quant aux procès particuliers, ils se- 
ront iugés par le cadi du Caire, qui demeure rue des 
Confiseurs. 

« Salut. » 

Le gouverneur fit contraindre les porteurs d'eau à 
venir en ville et veilla en même temps à ce qu'ils oe 
fussent pas inquiétés. 

Dans la nuit du mardi 23, beaucoup de troupes 
françaises se mirent en route. 

Mpustata, Bey-Kiaîa du pacha, Ternir hadj Bach- 
maklchi-Zadé, le Cadi-A^^krT; les quatre clieiklis, Fa- 
gourni, Smvi^ Arichi, Dev.ikili, et quel(|ues négocions 
musulmans, cophtes et syriens, furent désignés pour 
accompagner le général en chef. 

Le 26, Torilre fut doiiiié (fouvrlr conime (fuiage les 
boutiques uuit et jour pendant le rauiazan. 
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Ijc lieulon.-iiit quitta la maison cribrahiiii-Bey au 
bassin de rÉIrphaiit, pour vonir orruper relie trÉynp* 
Bry-le-GiMiui cpii a viir sur lu place il'E/,lH'kié. 

Hassan- A{>lia , chef de police, ayant informé le gé- 
néral en clirf des iisiigcs observés depuis long- temps 
])oiii' s'assurer du (onuncncenicnt de la lune de runia- 
zan , re^'Ul Tordre de se conformer h ces usages. Il fit 
en constH|uence de grands préparatifs; et le i'^ ^our, 
samedi, il invita ii un grand dîner les ulémas, les cheikhs 
et les autorités; le 'j^^^et le 3^ jour il invita les princi- 
paux habitans et négocians de la ville; le 4* jour, les 
oificiers français. 

Ia* mercredi , accompagné d'un nombreux cortège 
du corps des arls et métiers avec leur musique, il par- 
courut la ville en passant devant la maison deTEmir- 
Iladj et celle du général en chef; il se rendit au 
Méhkémé où il fut constaté que le ramazan devait com- 
mencer dans la nuit du mercredi au jeudi. Le même 
cortège, éclairé pur des torches, le ramena chez lui, et 
des crieurs publics annonçaient que le ramazan était 
connnencé. Son cortège était suivi d'un corps de cava- 
lerie française. 

Dansie mois dechaban, il y eu t beaucoup de nouvelles. 

Les habitans du Caire i^eprirent des usages qu'ils 
avaient négligés depuis lentrée deà Français, croyant 
que ce serait un moyen de se soustraire à la mort et 
de se rapprocher de Dieu ; ils se réjouissaient dans l'i- 
gnorance de leur position. Ils ne pensaient pas aux 
prisonniers, au commerce interrompu, à la disette qui 
s'ensuivrait ; les Anglais, maîtres de la mer , ne lais- 
saient passer aucunes marchandises, pas même des 
nouvelles de ce qui se passait dehors. Les gens sensés 
parmi le peuple, voyant que leur commerce ue pouvait 
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plus les faire subsister, s'étaient livrés à des occu- 
pations moins nobles, ils vendaient du poisson , des 
viandes cuites, du rafé , etc. ; les gens d'un rang infé- 
rieur se firent âniers, et encombraient les rues surtout 
dans le voisinage des Français. Ces derniers aimaient 
beaucoup la monture des ânen et payaient généreuse- 
ment ; ils se réunissaient et faisaient des courses en 
chantant et eu riant. Ils dépensaient beaucoup pour le 
louage des Ânes, pour les fruits et pour le vin. 

Mon ami le cheikh Hassan , épicier, a fait à ce sujet 
ces deux vers : 

ff Les Français perdent leur argent dans notre f 
« Ég\pte entre les âniers et les taverniers. [ 

a Ils vont aller en Syrie, et là ils perdront leur vie. » 

Les Français ne boivent que ce qu'il faut pour se 
mettre en gaieté. Si quelqu'un sortait de chez lui dans 
un état d'ivresse plus intolérable, et commettait quel- 
que désordre , on le punissait. 

Les Cophtes, les Syriens et les juifs au service des 
Français, commencèrent à devenir impertinens envers 
les musulmans; ils montaient à cheval et portaient 
des armes. 

Un barbare!«que nommé Gieikh-Gullani, résidant) 
dans le voisinage de la !V1ec*q|||k ayant appris Tinvasion 
des Français en Égypt^» seVt prédicateur eC excita 
les Arabes à la défense de la religion ; il composa des 
proclamations qui éledrisèrent beaucoup de monde^ 
Parvenu à réunir environ six cents hommes , il 
vint débarquer à Cosseîr et se joignit aux habitans de 
Yambo et autres lieux de la province du Said. Quelques 
barbaresques, échappés du combat d^Embaba , se réu- 
nirent à lui. 

Vers la fin du mois de chaban, on apprit qu'il s^était 
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de Tripoli: ils mirent les scellés sur les boutiques et 
magasius de ce khan et du khan neuf, appartenant à 
des fuyards et à des soldats de marine. Quelques mar- 
chands turcs furent arrêtés et conduits au château; leurs 
associés qui étaient au Caire et à Boulak furpot re- 
cherchés, surtout les Curdes, soldats de Murad-Dey. 

Beaucoup de Grecs et de Galioundji de Murad-Bey 
furent incorporés dans Farmée française; on leur donna 
un uniforme et des armes. 

On parla beaucoup d'Ali-Pacha et de Nassouf-Pacha 
qui s'étaient séparés de Murad-Bey ; ils avaient passé 
derrière la montagne, montés sur des dromadaires, se 
dirigeant vers Damas avec des gens d'Ibrahîm-Bey 
restés auprès de Murad. Ou citait aussi Rechwan- 
Bey. • • 

Une nouvelle disposition eut lieu pour l'cclairaf|;e; 
on ordonna de placera trente pirds les uns des autres 
de grands revei hères à quatre rac*es. I^s liches seuls 
drvaienl contribuer à cette drpi'use, et les ci>rps-de- 
garde n'avalent pas à s'en mêler. Cette disposition, fit 
beaucoup de plaisir aux pauvres. 

On ordonna à tous ceux qui avaient des procès de 
se rendre chez le cadi et les ulémas. 

Des Français ayant été atta<|iier la tribu de Kévamil| 
retournèrent avec un butin consiilérablc consistant en 
moutons, chèvres, poules, canards, etc. , etc. 

Unhommearrivantde Chaza descendit chez le cheikh 
Halil-el-Bekri , et annonça qu'il venait sollicyer la 
grâce de Fatmè, épouse de Murad-Bey, celle de la 
filiede Mouhammed-liffendi-Bekri, nommée Kallkichè, et 
celle de son époux Zulficar. 

l^ cheikh Halil-el-Bekri, ayant exposé leur demande 



c^laves blanches et iioirei. prir^. l\z Iir. •;; 
vivaient la plupart adojp&f i' r^jr-rn.- -.n -jji 

Dimanclip, ^ de nmEzai. . -'ji::-- i-»^!"» * M«t 
entra dans le signe tiL b^iie- i - -er ^lmi^ t- ;=»- 

Le général en cbef isa"::: lij- .---lai*- 4*1 -z.-^- i:?*ru. 
son dans la forteresse e: caur 1? i: j:7-<--fAt*. lui?? r -^^^ 
sielgue comme gouvemeir . -? l_ }**ntfrt %^'^ vi.*v.^ 
province. 

Le père b bcsqiiilie 'laSar*:^ :*ï i;:>-ri/-ri»- 
conseillers , Ses dirD|m:aii- . *îî. *•• .^,0;-. if-r-r::-.-^^- t;^ 
çons et autres, pararïfu :ve- i.Li:ic-i>^-** t^*?'^*. :^- 
un détachement se zif?t:^: -r: •":>::-- 

Bfardi r de rucszziz . '•"-'= • •*— u î-;».,,*^-^ ^ 
gouverneur qce W miii .z:*^-: ^ j.ir.-ri *- s-^^.-^ 
le jeudi suivanL L* ïnit;^ -V. ... ^ ^:.:- r.— :*r^ 
gés sur ce fait.r«c«£nidi:«: 1 *»- -r ':.■•* *-:4, -^ ^«^.i 
courir ce broîtptf lin.»* :i>j* #-: i^j^urt-n^ .^ .- , 
Syriens furent arrûes. e: tr. ^^-^ %^zj ;-.',rf.. ^ _.. , 
tant pas vênfiêe. -^ rtiîi-ir*:^: -^ v* i»i* 

Par ordre des Frsai'jkui. «. ' -•?-..-.. 4-?^- s»<i -p^.^f* 
costumes ordinaovs. it iLrr^î i;^.-- ^ \,^ ^»^ ^-^ t^^, 
tarent plus de cfai«t k p«t:::^ >: ^ .^'.^.^ .^^^v 
leur fut aussi deleuuL ueu.^:''.. '^. i^ t^- k 'u- /viti**. 
dans les rues pesdiji: je n-i^^^^t ;o^- ;>- >« /^..v 
ser les musulmass. *" 

Un uléma, en pkfiKiii: ii4n'uu t.- >t itr. •;#'.!«» ,-. 

chrétien qui fuma.i, - «e ii!&:>.i:« ^w. ., > >r^y.i«> 
survint rt lesarrêta touà j** lâ^;,-:, . ,<_ vvî. - -a^ o^: -»;! 
le gouverneur qui liui'jrum i ul uj:-k '.t*< ta. <«*.. 
usages observé» pexicliiz«t it nai&:£âi. '^.ki^. <2*^u <^Ji 
darc que ces usages pre»cri«aLà>ii:«...'x *^ r^^t^i^^^» t.^,,.^ 
tenir de boire, de nu iiger et <^AM^a ^»»:.. ,Kt m^^j. 
mans, le chrétien fut hâtoonc, et it mr-AisUau r«U<;i/ 
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T^ 19, 1 agha des j.missaires fit trancher la têtek tilt 
homme dans la rue d'Echrafié. On disait que c'était uli 
toleur. 

Le ^4 j Murad-Agha et un autre individu, âépeûâiM 
de Suleîman-Bevy furent pris dans là province du Sud; 
on les conduisit au château oii on les exëcUtà toittf 
les deux. 

Ije a5, on apprit que les Français s'étaient rèddild 
itiaitrés d'EI-Arich. Un crieur public aritioriça cette libu- 
Telle, en disant que beaucoup de Mamiouks atàleilf 
été faits prisonniers et quon devait^ en n^jouiasartCfei 
tirerlecanonlelen(lemain;quepersonnen'ensoiteffrày& 

I^ dimanche malin, dix-huit Mamiouks e( quatre 
kiachêfs ayant h^iirs armes, entrèrent dans la vilh 
montés surdês.anes; ils étaient escortés par utie cèd- 
tainu de Français qui marchaient devant eux lamboui' 
buttant. L'aghaetBurthéIcmi, avec leurs troupes, étaient 
allés au-devant d'eux à la mosquée de Zéchri ; ils lei 
conduisirent par la nouvelle rue à Ezbèkië dans h 
maison du gouverneur Poussielgue; oh leur relira leurs 
armes et on leur t*cndit la liberté. 

Les quatre kiachefs étaient : Ahiiiéd, kiachèf d'Os» 
man-Bey , Hassan, kiachef d'Oveïdar, Joussef-Riachef- 
Bourmi , Ismaël-Kiachef. 

Ils étaient dans la forteresse d'Arich avec environ 
mille barbaresques et Albanais. Au comrtient^ment de 
chaban, Tavant-garde française attaqua et fut repdns^ 
sée ; peu de temps après Bonaparte ar^iva ,'et oh re- 
doubla d'activité dans les attaques. Les assiégés fllrrit 
demande^* des secours à Ghaza ; Cassim-Bey et 8**pt. 
cents hommes leur furent envoyés ; mais, voyant la fbi^ 
teresse cernée par les Français, ils s'arrêtèrent dans td 
voisinage. Les Français les attâquèreht dertuii ; Caiisittl- 
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ftcyèliotWSfufMit iliàrtyrs(i), lereéte sesaUvâ.Él-Arich 
résista quatorze joufs aux Ft^ançaiis; mais le tnanquédè 
vivi-es força la garnison de capituler; elle obtint là vië 
ftftuvfe et fut conduite aii Caire àV<?c ordre de lui rëtîdrë 
la libëKéed arrivant; ce qui eUl ilëtl. Oh fioù^èa ttiêtilé 
la politesse jusqu'à faire voir lés ëtiibellisseinens dé là 
îrillë aux soldats de'tïëttë gstrnisdh. 

Ùde (Jàrtié de \à gartiiàoti d'ÈI-Arich prit du ^rvidë 
chez les Français, et fut laissëe dans ce fort aVec iiil 
corps fratjçais ; ùHë dutre partie së relira vers Ghàza. 

Dimanche après midi uii graiid nombre de côUpsde 
cauon furent tirés de la forteresse et de la place d*£z- 
bèkië. Les chrétiens firent de grandes démonstrations 
de joie dans les rues et chez eux ; ils reprirent des ha- 
bits élégans et donnèrent des festins. 

Mercredi Ahmed-Kiachef mourut d'apoplexie. 

A trois heures après midi vingt-cinq soldats, montes 
kiir des cliameaux et portant àvs turbans et des burnous 
blancs, aiTivèl*eut à la maison du gouverneur à Ezbèkié. 

Jeudi on lut dans le divan les nouvelles apportées par 
cte soldats : à Lés Français s'étdietit etnpdrës dé Ghaza 
et du khâri dé ionas. — Ibrahiul-Bcy s'était àaiivé et 
iiUil envoyé son harem à Naplôdse. i> 

A trois heures après midi , un officier supérieur, es- 
bbrté de cavalerie et de soldats d'infanterie parmi les- 
quels on remarquait des turbans blatics, entra au Câirè 
au son de la trompette, apportait les drapeaux trouvés 
à£l-Ark*h. Il fit ranger son escorte en bataillédevânt la 
mosquée d'Azhari, et fit denlander le cheikh Cherkavi, 
lui remit ces drapeaux et lui ordonna dé les faire placée 
sur les minarets de la mosquée. 

(i) Tout guerrier muiiiluaan qui meurt en combattant lei infidèles est ' 
Hpnté martyr de la foi. t* 
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Deux drapraux de (lifTcireiites couleurs furent places 
aux deux cmissaiits du grand minaret et un drapeau 
aux autres minarets. Quand on les eut placés, ils furent 
salués par des salves nombreuses tirées delà forteresse. 
Au coucher du soleil il y cul de nouvelles salves pour an- 
noncer que le lendemain était la fê!e du Bairam. 
. On fit publier f|u*on pouvait se promener dans les 
cimetières comme de coutume, y faire ses prières et se 
revtïtir de ses plus beaux babils. 

On envoya de tous les côtés, après la prise d*El- 
Arichy la proclamation dont voici la copie : 

(c Le général en chef de l'armée française, ans habi« 
« tans de la Syrie. 

(c Au nom de Dieu clément et miséricordieux , tout 
« secours vient de lui. 

« Bonaparte , général en chef de larmée française 
ce aux muphtis,aux ulémas, aux babilans deGIiaza, 
a que le Très-Haut les ait en sa sainte garde I 

« Salut; 

« Nous venons combattre les Mamlouks et les soir 

<c dats de Djézzar qui a dépassé les limites de son pacha- 

a lik en envoyant des troupes à JafTa, Ramié et Gliaza. 

« Il a commencé les hostilités en s\*mparant d'Ël-Arich ; 

(C eh bien! nous venons le combattre; habitans delà 

« Syrie, il ne \ous sera fait aucun mal, restez chez vous 

ce sans crainte ; engagez ceux qui se sont sauvés à ren- 

a irer dans leurs foyers : personne ne sera inquiété, et 

<c nous respecterons vos propriétés. Que les cadis con- 

* « linueut leurs fonctions et que le peuple ne cesse pas de 

/ « professer la religion musulmane et de faire ses prières 

' « dans les mosquées. Pfeiv<i»iiif n^^^Kpra ipgi^iéift dans s a 

- « cioyance ou pour ses richesses, j 'ous les biens vieil* 
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« nentdèDieo , 3 accorde la victoire à qui il loi plaît. \ 
« Tooteeque Ton dit comme tout ce que Tun fait ctiutrc 
« Dons est innûle, vous le savez. Tout ce que nous 
« entreprenons doit réussir. 

c Ceux qai nous tënioigueront deTamitié, seront 
c récompensés. Malheur à ceux qui pc^rsisteraient daos 
m leur haine contre nous. Vous devez déjà avoir entendu^ 
« dire que notis anéantissons noseonemis, et secourons 
« nos amis, et que noire caractère distinctif est la bonté^ 
c la clémence et la pitié pour les pauvres. » mj 

Après la prise de Gliaza on imprima et afficha un 
bulletin du combat ; il fut lu daus le divan; eu voici la 
co|ne: 

« j^u nom de Dieu clément et miséricordieux ! 

9i haine aux tyrans! 

c Egyptiens, le général Alexandre Berthier a envoyé 
c au général Dugua, gouverneur du Caire, les nouvelles 
« suivantes : 

c Dans ia nuit du 19 de ramazan. Tannée française 
c était campée au khan de Jonas. Elle se dirigea vers 
c Ghaza à la |K>in te du jour ; à onze heures elle vit Tarmée 
« des Mamlouks et celle de Djézzar rangées en bataille 
€ devant Ghaza. Le général Murât lesattaqtia avecdela 
c cavalerie et de Tiufanterie ; il rhenhaità les attirer, 
c mais ils lâchèrent pied, et il n'y eut qu'une escar- 
« mouche dans laquelle deux soldats finançais furent 
c blessés; Tun d^eux mourut des suites de ses blessures; 
c les Mamlouks et les soldats de Djézzar ne perdirent 
m pas plus de monde. 

« Pendant que le génénd Murât engageait le combat, 



(Kt LES FRiNÇ4IS EN ]SGTPTE, 

« le général Kléb^r, ancien gouverneur d'Alesandnp 
a qui habite à £zbèkic, entra à Ghaza sans rqmbaUre. 
« On y trouva des magasins de vivres , quatre cents 
(( quintaux de poudre, douze canons, des tentes et un 
fn attirail complet de guerre. Voila les fryils de la 

Xoc prise d*E!-Ari(:li dont nous avons parlé, Ador^î^pieu, 
(c soumettez- vous à ses décrets, et obéissez aux Qr(l|Eses 
/« du Créateur. 

a Salut. » 

Le mois de ramazan sctermina tranquillement ; on 
voyait peu de soldats dans les rues; les personnes ca- 
cliées se montrèrent. On se promenait de nuit, suivant 
Tusago, avec des fanaux ; les assemblées dans les mos* 
quéeSy les cafés et les maisons particulières, ne furent 
jamais troublées.' Il était arrivé beaucoup de vivi^es du 
dehors, et Tabondance régnait partout. Les Françaisse 
rendirent aux invitations des cheikhs et des négocians, 
ei firent des repas à la turque. Prenant ensuite des cui- 
siniers du pays, ils donnèrent des dîners aux ipusul- 
mans et leur firent beaucoup de politesses. 

Le vendredi \^^ de chewal, il y eut beaucoup de 
salves d'artillerie en signe de réjouissance; le peuple se 
rendit dans les mosquées. Dans celle d'Az! ari, où 
se trouvait la plus nombreuse réunion, Timam oublia le 
Fatiha (i) à 1^ seconde génuflexion, et recommença la 
prière; après Ta voir terminée, il fut généralement 
blâmé. 

Après la prière tout le monde, hommes et femmes, se 
rendit sur les tombeaux. Au cimetière de la Porte de 

(i) Le premier chapitre ou la première sur^^e jdu Cpfaa f ne |iî ïnikpfné" 
t^ li^y^ Muven^ dans leurs p.rjièf^. jB. 
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fontaine qui se trouve h côté. DiloiS| chef de policei 
qui demeurait rue de Calife, exigeait des impôts extra- 
ordinaires dos marchands de grains et les empêchait 
de vendi*e jusqu^à ce (|iril fût ^atisfait. Ceux-ci vinreot 
se pluiudre au gouverneur et furent appuyés par Témir 
Zulficarquî se trouvait auprès de lui. 

Dilois comparut et reçut ordre de restitîl^r toutes 
les sommes qu'il avait extorquées. Dilois, soupçonnant 
Zulfirar de Ta voir dénonce, alla chez lui, Tinjuria et 
le menaça. Zulficar porta ses plaintes au gouverneufi 
qui iii emprisonner Dilois. 

Le gouverneur, informé que Dilois avait été poussé 
à tant de mauvais procédés par un de ses domestiques, 
amoureux d'une danseuse de Roumeilé qui venait pas* 
ser toutes les nuits chez lui, (it arrêter la femme et le 
domestique et les fit exécuter, comme nous l'avons dit 
plus haut. 

Le vendredi, un crieur public an^Mça qu'on pro- 
mènerait comme de coutume la couverture oii Toile de 
> la Kiabè ( i) en grand cortège. ii 

Le samedi, le peuple, avide de voir Ma pèctacl g, 
s'assenibla dans les rues. Les ofllciers des jaàuaaires, 
les membres du divan, le gouverneur et son état-ma- 
jor, les officiers de police, la musique française, Bar- 
thélemi, à la tête de deux cents janissaires, les divers 
corps de police, la musique turque, tous en costumes 
magnifiques , formaient le plus beau cortège qu'on eût 
jamais vu. 

(i) La K'ahè (ou édifice carré), est le temple de la Mecque. Ce lempla 
est anuuellcmcut recouvert d*uu voile exiérii-ur appelé ktAveicherifè (Tète* 
ment sacré) et qui cousiste en une é'offe de soie noire sur laquelle aoBt 
brodés di'féiens pas'^a^es du Coran an»toL'ues à la sainteté du lieu et k TaclB 
du |>éleriDage. L'Égyjite a couseivé le privilège de fournir tous les aiu cetta 
étoffe. B. "* 
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Le mercredi i3, quelques Français, montés sur des 
chameaux et portant des drapeaux, entrèreqtau Caire. 
Trois heures après leur amvée, on apprit qu'ils appor- 
taient la nouvelle de la prise de JafTa, et des lettres du 
général en chef. 

Le jeudi y' le divan étant assemble, on lut les bulle- 
tins, et par ordre du gouverneur on les traduisit et on 
les afBcha au nom des membres du divan. 
En voici la copie : 

« Au nom de Dieu clément, miséricordieux, et très 
« saint maître du monde, il fait de sa propriété ce qui 
« lui plaît et dispose à son gré de la victoire. Récit de 
« la faveur du Très Haut envers la république, par la 
« prise de la ville de Jaffa en Syrie. 

«Egyptiens, le ^3 de ramazan, l'armée française 
« partit de Ghaza pour Ramiè. Le 25, elle mit Tarméc de 
« Djézzar eu déroute et trouva à Ramlé et à Lid des ma- 
« gasins de biscuit, de blé et cinq cents sacs de cuir 
« pour transporter de Teau. Djézzar les avait préparés 
« pour venir se joindre aux brigands d'Arabes en Egypte, 
c la demeure des pauvres. Mais Dieu renverse les pro- 
«jetsdeshommes.Djezzarvoulait, suivant son caractère 
« féroce, faire couler le sangdu peuple. Ce tyran orgueil- 
« leux a reçu les mêmes principes que les Mamiouks : 
« l'insensé ne sait pas que tout dépend de Dieu. 

« Le 26, l'avant-garde française parut devant Jaffa, 
t la cerna à l'orient et à l'occident, et somma le gouver- 
« neur, lieutenant de Djézzar, de se rendre s'il ne vou- 
« lait périr lui et son armée. Cet homme imprévoyant 
t courut de lui-même à sa perte en ne répondant pas 
« contre les lois de la guerre. A la. fin du jour toute 
« l'aroiée étant réunie, elle se forma en trois divisions 
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« le général E.lébpr, ancien gouverneur d'Alei^andn(^ 

a qui habite à Çzbèkié, entra à Giiaza sans rqmbî)U|re. 

<c On y trouva des magasins de vivres j quatre peuts 

(c quintaux de poudre, douze canons, de$ tentes et un 

fc attirail cooiple!: de giferre. Yolià les fryil^ de la 

#»(c pri$e d'El-Aripli dont nonsavops parlé. Adpr^zpieUy 

• L<c soumettez- vous à ses (]écf*etSy et obéissez aux Qrfjpes 

icc du Créateur. 

« Salut. » 

Le mois de ramazan se'termina tranquillement; on 
voyait peu de soldats dans les rues ; les pei*sonnes ca- 
chées se montrèrent. On se promenait de nuit, suivant 
Tusage, avec des fanaux ; les assemblées dans les mos- 
quées, les cafés et les maisons particulières, ne furent 
jamais troublées.' Il était arrivé beaucoup de vivres du 
dehors, et Tabondance régnait partout. Les Français se 
rendirent aux invitations des cheikhs et des négocia ns, 
ei firent des repas à la turque. Prenant ensuite des cui- 
siniers du pays, ils donnèrent des dîners aux qiusuI- 
mans et leur firent beaucoup de politesses. 

Le vendredi i*'^ de cliewal, il y eut beaucoup de 
salves d'artilliTie en signe de réjouissance; le peuple se 
rendit dans les mosquées. Dans celle d'Az! ari, où 
se trouvait la plus nombreuse réunion, Fimam oublia le 
Fatiha (i) à la seconde génuflexion, et recommença la 
prière; après lavoir terminée, il fut généralement 
blâmé. 

Après la prière tout le monde, hommes et femmes, se 
rendit sur les tombeaux. Au cimetière de la Porte de 

(i) Le premier chapitre ou la première sur^^e du iCofaii gue iej l 
t«D| Fj^pitjSQjt souvent dans leurs nrjiè^. jB. 



cytte année m'épaaTaBmi: penuiuK. I il£ oinir or- 
doqcé de toqs^ proinei.'Y nue annùsrif ^ensait 9. 
fiveur des LiLbiîi£» f!! à% ?:*iiTiçeT& Z?*ic à uis îeifT>^ 
on De vous stllMvitert pia, J*ouz ft ùsmkfr^ ^^*^J^ "^^"^ 
engage à ioG§ reuQTL 3 



c Pour iccxle regoiiHE: m: TSinr . emrDyt nmtr^ igi 
lois de la ^nan *n ït m. at Kauuiif^. 2iiiaa|arft. 
Iransporte ot^ L-uiis» . arciouiH: ne iHiiimieff««r itieL. 
£0 pea.de \€wp^ 19 ainnu ih£ iuir œ ^& Jfusr. 
démootéf : à min. a mursiil*^ es: }ffrr»«t. ^. le açisa. 
de Pasm^ es: ÂimiH^. ±x niDiué c* inie iimrt «r.* f nor- 
çaîs s'mb ;«?«□: Q« luurv e xa n viii^ ôsif^ssc ui. 
combat â TaraH- iii^iDni* H?i ?r«iii':afi T»-StîrT*ii: vaif»^ 
queun. et jiiIifrifTr fc vilit^ x^muair îuui' & UiJt: 

c Le Tfadrad.- j"^ cit n»*iw . ir: £^fxi«m ^ cme . 
touche decon^jutsBiin. xiou* Hfï L^^pi^nv qu ^ ittig^ 
vaien! kltSt^ leLi? ^-'Duiji& e «*-. t%iivui-; ^w^ uui*' 
near d^-nf icur Zii^'i aiua qu- pr.- liduKciSi. u^ '^ 



el d'Alep. (jt p"i»'-^i»t ♦•i". 11 ih- i#?»r!.* •^ w Mn. UKawiJiii». 

et de sa f^esmut siir^^ & ^«Càujr^ 

c Malgré si {rsiiJCi*.'ir e â» yuuoixitJt . i h^.-wmv^ a 
prière des nialiieu^^i-^ 

« Plus itcisai-^ ni. Il- hui^sa-z fit I/^-ez-jt îuf»A: t*>si 
dans re €riTiJi;a: . 1^ 1 -aw. m uit *:u ^\. ut tui0^ii 
et debfpfiH:»: i.-- ow u^u*r.'* Cstfic j;^ È^ i*:rtr.a^ . tait;. 
lire aperçut, par »*: t:i**inni. ut a. ma^ti^ u» ^* ctK 
trouve pks Zt \yjSù.T^^\ ikÇU ':«tmnj . o^ « «^t«:t ^ ô» 

élaîeii- eu» »e Xiiir. 
■ Les iiaui.sim ut Jufii i^u^r-^t^sw ^\p: 0i> îtKf'tum i^. 
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tf à ses rommandemens, et reconnaissez que lemond^ 
\ est sa prqp ricté. etquil le donne à qui il lui plaiim^ 
« Que le salut et la miséricorde divine soient suc* 
c vous. » 

Les habitans du Caire étaient étonnes de la promp- 
titude de ces succès; plusieurs d'entre eux ne voulurent 
pas y croire. 

Le vendredi 1 5, des criours publics parcoururent les 
rues et les cafés en défendant de parler mal 'des Fran- 
çais. Ceux qui croient en Dieu^et à son prophète, di- 
saient-iTs, (TôlVênT's^îïîsFenir de semblables discours 
propres à rallumer la discorde. Celui qui se rendra coo* 
pable de cette faute sera pimi gravement et même de mort. 

Quelques personnes n'ayant pas eu égard à cet avii, 
furent arrt^tées, et condamnées à des peines corporelles 
et à des amendes. 

Le premier jour du printemps le soleil passa au signe 
du bélier. 

Les Français , pour célébrer le premier mois de leur 
année, firent des réjouissances et un feu d*artiGce; ils 
se réunirent dans les lieux destinés aux b aTsquîetaie nt 
illuminés ; les hommes et les femmes dansèrent ensemble. 



îs Syriens et les CopKîcs en'firenratiHHtèr — " 
Samedi 1 3, les drapeaux pris dans la forteresse de 
Jaffa furent portés à la mosquée en grande cérémonie; 
quelques-uns avaient des boules d'argent. On ôta les 
drapeaux provenant de la forteresse d'EI-Arich. Quel- 
ques drapeaux furent placés au«dessus de l'école qui 
est près de la grande porte, d'autres sur la porte vis* 
à-vis le quartier de Kelumet, que l'on appcUeà présent. 
l'Aïnlé; on n'en plaça plus sur lesminan*ts. 

lie cortège était ain^i disposé : la musique française^ 
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l'agha et ses ofSciers, le chef de police, le chef du 
^ivan, la musique turque, un corps de Français le fusil 
sur I épaule, un autre corps français ayant des turbans 
Uancs et portant ces drapeaux ; enfin les officiers fran- 
^is dont quelques-uns montaient des ânes de louage. 

Dimanche 17, deux affiches, la première portant des 
ordres très sévères pour les précautions à prendre 
contre la peste, la seconde concernant les voyageurs, 
furent placées dans les rues du Claire, deBoulak et du 
vieux Caire. On menaçait de graves punitions ceux qui 
ne s'y soumettraient pas. 

Ceux qui auront des soupçons, était-il dit, qu'un en- 
droit est compromis par la peste doivent s'abstenir d'y 
aller : le chef du lii;u doit ei^ informer le poste le plus 
voisin pour qu'il en instruise le gouverneur. 

Tout Égyptien qui aura acquis la certitude de l'exis- 
tence de la maladie dans un endroit quelconque doit 
ea.infor«ier le lieutenant du gouverneur pour que les 
mesures préservatrices puissent être prises. 

On punira sévèrement celui qui n'aura pas fait sa 
dédaration, quand même ce serait un cheikh. 

Les cheikhs de quartier qui cacheraient cette ma- 
ladie seront punis de mille coups de massue. 

Celui qui étant atteint de la peste fera des visites, 
sera puni de mort, ainsi que ceux qull aura visités, et 
il oe pourra s'en prendre qu'à lui-même. 

Les chefs de quartiers qui cacheraient les accidens 
et le nombre de morts de leurs quartiers seront punis 
de mort. 

Les laveurs, hommes et femmes, qui reconnaîtraient 

qu'un cadavre est mort de peste, el nen préviendraient 

pas dans les vingt-quatre heures, seront punis de diort. 

Cet ordre sera conununiqué au peuple par les agha» 
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(Ips jaiiissaiiTs lU les officiers franrnis, avec défenae ex* 
pi*esse de s*en rcarter : celui qui ne s*y soumettra pai 
sera sévèrement puni. Malhourà lui! 

Tel était le contenu de la seconde affiche : 

Le gouverneur ordonne au divan de faire connahre 
aux Égyptiens les mesures suivantes^ et de meiitcfer 
de punitions sévères ceux qui ne s y soumettraient pas. 

Tout tc'ivernier, tout aubergiste, propriétaire de kbail 
ou de maison qui reçoit un voyageur^ doit en infomier 
le gouverneur dans les vingt -<]uatre heures. 

Il doit déclarer d où vient ce voyageur, le motif de 
sa venuCySa nationalité, combien de temps il doit sé- 
journer et où il doit all^r* Malheur à ceux qui ne se 
conformeraient pas à cet ordre! 

Celui qui n'aura pas fait sa déclaration àànê les 
vingt-quatre heures- sera regardé comme un rebeU6« 
d'intelligence avec les Mamlouks. I^première foiftqu'il 
sera pris en faute, il paiera vingt écuê d^amendej Im 
seconde fois soixante écus. 

Cet ordre regarde les Français elles indigènes. 

Salut. 

Les mt^mbres du divan s'assemblèrent. Il fut ques* 
tien de Moustafa-Bcy-Kiaia du pacha^ qui était Ëmii^ 
Hadj. C'était un de ceux qui avaient accompagné Bo- 
naparte; il Tavait quitté à Bribis et s'était rendu i 
Salahié et de \h à Carin. Là des voyageurs français lai 
ayant pris ses montures, il ne put se rendre à rinvitâ- 
tion dv Bonaparte; il resta à Carin avec les cheikhs Savi, 
Arirhi, Devukili et autres. 

Moustafa-Bey, le cadi et le cheikh Fayoumi se se- 
parcrent des personnes désignées pour accompagna* 
Bonaparte, et se rendirent à Refour-Nédjutii. 
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Le cheikh Sa^i arant écrit jq Caire qunr les motlA de 
cette sëpflration étaient les actîoas inconTenastes de 
Moustara-Bey, les Français Tou^oretit savoir ce que 
FôD entendait par actions iacosTenantes. Qoelqties 
cheikhs leur dirent qu'il se coodoisait d'i^e ma- 
llifelre peu décente derant des cheikhs. Les Français 
etiredt Tair de se contenter de cette explication, et pri- 
rent en secret d'autres informa tioa s. ils connurent 
que les actions iocouTenantes étaient contre les Fran- 
cis. Moustafii-Bey avant rnni quelques monlaguards 
U^beSy letir avait distribué des pelisses, élaif parti 
àret: eut de Refour-^éljnm. s'était ren'Ju k Meniet- 
Amarofli j k Dadgos et dans ie pars de Vakf . et avait 
tàtiçoiiné les liabitans. Il arrêta K piiLa enoritredes ba- 
XeBUx chargés de vibres qai descendaient le fleuve pour 
aller h Dâuiiette. 

Les marins de ces eTr^barr-a lions avant fait If^r dé- 
position au divan, la trahsun de Moustafa-Bev fut 
évidente. On expéfli? aus«itôt au çé')«i-al eu dief des 
couiTters sur droma laires.On rv^-ut en réponse Torért 
de le faire arrêter ainsi que tout son manie, et de 
mettre les scellés sur sa maison. 

■ 

Le diniancli«- 14. des lroup#^ furent eovor^ contre 
lui. On arrHa son ki'Jia , wu neveu, ses domestiqua; 
on les conduisit a iJjizé: on fit rinvenfajre d#r tout 
ce qui appartenait a lui et à B<kT PacliS, cousin 
tani en liabillcmens -rt-s ricii^ H haraaib de dif'vaiix. 
Le tout fut poné a h hri^thi^. Ou s'empara desche* 
vaux et cieschsTïtf^ur. 

Cette ezéf/jtiorj a:*ritt%le p^j^e. q^ji avait placé sa 
confiance dans la perbouue dj caii c de Moiistafa- 
Riaia.CViait pai Iju^T' esMon d^-c-i d« us persofjoages 
pour ley|ucls les Français avaient de la considéra- 
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tion, que se termiiaient les afFaîres des Egyptiens. 

On envoya une escorte aux cheikhs et autres officiers 
restés à Carin, et on leur ordonna de revenir au Caire. 

£umer-EltTendi,NakihuUËchrar(i), beaucoup d'ef- 
fonchs et de gens de lettres tels que Osman-EiléDdi, 
TAbyssin Ilassan-EfTendi, rouznaniédji , Mouhamed- 
Eflcndi, Iqu'ndji , Khalfat, le cheikh Hassan, annoncè- 
rent leur arrivée à Damiettc. 

Ces gens sortis du Caire se trouvaient à JafTa lorsque 
les Français s'en emparèrent. Le général en chef les 
fit comparaître devant lui, leur fit des reproches sur 
leur sortie du Caire, ensuite leur fit présent de pelisses 
d'honneur, et les fil embarquer pour Damiette.. 

I^ lundi , un crieur public parcourut les mes en 
ordonnant à tous les Mamiouks ou étrangers ide se pré- 
sentcr chez le gouverneur pour y recevoir une carte 
de sûreté portant son nom et le lieu de sa nais* 
sance, et fournir une caution. Celui qui ne se confor- 
merait pas à cet ordre serait puni. — Beaucoup de Mani> 
louks éiant entrés, au Caire sous le costume de paysans 
provoquèrent cette mesure. 

Le mardi, un crieur public invita tous ceux qui de- 
vaient aller en pèlerinage, à se préparer à partir pour 
Suez , avec le Kisifé (couverture du tombeau en drap 
noir, brodé en argent) et avec le Surrè E mini {2)» 

L'imam, kiaïa du pacha apporta au Caire des lettres 
de remerciemens adressées aux Français pour les soins 
qu'ils avaient.pris de faire promener le Kisi>é : il protes- 
tait de sa sincérité envers eux, et demandait à revenir au 

(x) Le chef des Emirs. 

{•%) Com.uissa ri; du gouycmement, dépos'uîre de labaarsepourle péleri- 
ntge de la Mecque.- Cette fouction est ordinairement confiée i im gruMl de 
k forte. 
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Giire pour partir avec les pèlerins , Tëpoque du dé- 
part approchant. Il finissait en priant les Français de 
ne pas ajouter foi aux mensonges qu'on avait débités 
sur son compte. 

Ces lettres furent lues dans le divan; les Français 
direut que c'étaient des mensonges, et qu'ils avaientdes 
preuves de la trahison du kiaïa cju pacha. On remit à 
rîniam les répon^^es à ses lettres. On luieiijoignit, pour 
prouver sa sincérité, de partir six heures après leur ré- 
ception, et d'aller rejoindre le général en chef, on le 
prévint que s'il différait d'un instant il serait, arrêté. 

suivante fut affichée : 



« Habitans du Caire , l'émir Hadj a été déposé pour 
cause de trahison. Personne de vous n'approuvera sa 
conduite. Tous ceux qui voudront faire le pèlerinage 
u'ont qu'à se préparer à suivre \eSurrè Emini ; les 
vaisseaux et l'escorte sont préparés : soyez sans crainte, 
et n'écoutez pas les discours des insurgés. » 

Samedi, dernier jour du mois, les cheikhs et autres 
personnes restées à Carin entrèrent au Caire. Le cadi 
suivit le kiaîa du pacha. 

Dans ce mois, plusieurs nouvelles n'ayant pu trouver 
place, ont été n>nvoyécs à la fin. 

— Les Français ont établi un pont de bateaux recou- 
vert en planches, de Casr-el-Aïni jusqu'à Raoudlia, près 
desmoulinsà vent.Ilsen ont établi un autre de Raoudha 
aDjize. 

— » L'astronome, logé dans la maison de Hassan- 
Kiacfaef-le-Géorgien^ a fait dans sa cour un cadran so- 
laire. Au lieu d'aiguille, c'est un dôme au sonunet du- 
quel il y a un trou par oii le rayon du soleil passe, et 
indique l'heure et les lignes du zodia4ue; il a fait aussi 

7 
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sur le mur un raclran sol.iirc pour indiquer les heures 
(le la prière, quoique les Français ne prient jamais. 

Il y a un autre eadruii dans son jardin , d est placé 
sur une colonne de trois pieds environ. C'est une 
plaque carrée de cuivre avec une aiguille en fer. 

Les Français sont irrités contre Mouslara-Kiala; ils 
ont arrêté tout son monde , ainsi que son neveu qui était 
inspecteur du costume. Seid*IsinalUeUVahabî, cunou 
au Méltkénié pour son ("crilurey fut nommé à sa placé, 

-^Le Kisvé(i) a été porté à la maison d'£iûb- 
Tchaouck, près du tombeau de Seidé-Zéineb. 

— Les Français ont donné tous leurs soins aux prépa- 
ratifs de la caravane, au recouvrement des revenus du 
gouvernement et à enregistrer les étrangers. 

Dimanche, i^' de zilcarlc. 

Le vendredi 6, des Français montés sur des droma- 
daires apportèrent des le' lies dont voici le sens :Nous 
avons pris Calfa et nous marchons sur Saint-Jean- 
d'Acre. Après vingt-quatre heures de canonnade, nous 
avons fait brèche à la muraille, et nous sommes entrés. 
Nous vous expédions ces nouvelles pour que vous ne 
soyez pas inquietsde nous. D:inssej)t jours nous revien* 
drons au Giire. Salut. 

Il arriva du coté de Djizé des barbaresques qui al* 
laient en pèlerinage. Leur arrivée faisait beaucoup 
parler; on disait qu'ils étaient au nombre de vingt 
mille, qu'ils venaient délivrer le Caire. Ixîs Francis 
envoyèrent pour les reconnaître, et s'étant assurés que 
ce n'étaient que des paysans venus de Fallan et de Ca- 
rifasse, ils permirent à quelques-uns d entrer au Caire, 

L'un d'eux vint déclarer au gouverneur que les bar» 
barcsques venaient avec des intentions hostdes, qu^ils 

(i) Yoyei la iioie i>age S8. 
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avaient achète des chevaux et des armes |iOfii' rrauier 
une révolte. Les Français allèrent interroger le rbef 
de la caravane, qui les assura n*etre venu que pour le 
pèlerinage. Il vint au Caire avec les Français. 

Le lundi on fit comparaître ce diefd<; vaut ledivaniel 
on le confronta avec le dénonciateur*!^ chef de la eara^ 
vane d(*ciara de nouveau que les barharesr|iies n avaient 
d autre intention que de faire le péUrrfaa|y^ qu'ils 
iravaient acheté de* chevaux et fies Skrwâd qu« fHMif 
se protéger en route, el qu*ils ne préleraîent pas, comam 
ledisaii leuraccusateur, le marty reau p<éii;ri0age;qiie«et 
accusateur était un voleur qu'(!s avaieat pri« eu iUf^fuut 
délit et puni oomaie il ie ojérîtais, el que pcMir s« v««|^ 
d*eux il avait laventéceite £itie. Ge pa>^, ajouta'! il ^ 
n'est pas à bols ai a fioU^ Milta» pour q'M mma» d^er- 
cJiious à vousea dépo^MideT ; w ikutre imUmiMm dk <^ 
telle, nott» ae scrMiNH pas «>«ms «« • p*^ ftutwfcrr H 
avec si peu de ow&à Vja» : «sua s'av^ioi pus ii«i irMÎ 
quintal de poudre. 

Les Fnaeaîs csMrvîupeut ir«<it îui ^we s^^ TiMiitfsIci 
seraient dr saifx ; ^l 1 reb*«rsat«a 4^4i^^.<«9ira ksur 
ééputf et f«« ^ux itiur» a^tft^ iî nenut /^xttfiditftawic 
les armes <lepft«.i i)i. ul ju. f«aijUi(r«iiu 

Les Frasiçû* c^fuimt oi: oei aMJWirci^ tm jireait 4cs 



LenoBedC. â^ Fmu^ft asvair. ôevx pieofes œ 
pagae, aonirv-ut M: buUM«s. puur «Miurt^ar «la^ 
qaes ^ D^xae a Àdiie: «t ptru^M: ^isti ««s h»;^4 
a^ara i s'«&rif«43r. Ol vi»im$»'. cUas ji» ru*» «sa ctmiM : 
les Fraïaça» vuu*. '.tmiuaiiu^ itt iifiiritfir«M|«Ma. X>ba Wi^ 
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la coliuinc vX une à la (pieiir. Ils atTonipagiicrcnt les 

burhun*s(|iies jnMprà D.izc;. 

Le miirdi lOt les Fronçais marrlièrent contre les 
Arabes de Djéziré, clu*z lesquels sVtait rcFugié Mous- 
tafa-K.iaîa. 

Le inercrf^di , on rendit la liberté à des soldats de 
marine enfermes à la fortei*etise. Parmi eux se trouvait 
Moualle||| Nicola, Arménien, patro!i des vaisseaux de 
Murad-Bey; on leur donna la maison d*Hassan-Ket- 
khouda située à la porte de ( .liarié. 

Cliédid, cheikli des Arabes Navailat, vint faire sa 
soumission ; il fut revêtu d*une pelisse, et les Français 
profitèrent de ses bonnes dispositions pour expédier 
une caravane de farine et de biscuit en Syrie. 

Samedi t2i,Magalcn revint delà partie dusudavecun 
butin considérable consistant en troupeaux et en effets. 

A Adiié on établit une quarantaine pour les voya- 
geurs de Syrie. I^s i*églemens de cet établissement fu- 
rent aflicliés. 

Un coi*ps français partit^ se ilirigeant vers Alfié, 
pour y chercher Mouhâmined-Bey-el-Elfi. 

Ceux qui avaient élé combattre les Arabes de Djésirë 

retournèrent victorieux. Ils avaient vaincu h*s Arabes, 

. enlevé leurs troupeaux; mais Moustafa-Kiaïa s'était 

enfui sans qu'on piil savoir de quel côté. Ou le disait 

passé en Syrie. 

Le ^5 y les cheiklis du Caire reçurent des lettres de 
Moustafa-Kiaia, il les prtait d'instruire les Fran- 
çais qu'il se rendrait auprès du général en chef. Il de- 
mandait que son neveu fût relâché, et que ses effets 
appartenant au gouvernement fussent mis sous la sur- 
veillance deh cheikhs. 

Les Français, à la vue de ces lettres, dirent que 
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Moii>ta£i-Bi>y iii<*iit«.t |>!iis s«ni\i-iil i\ut\ ne diamii la 
vcriléy et qu'ils ne se relâilierairnt en rien jusqu'à ce 
que le générai en dief lui-même leur eût ap|ins que 
Mouftab-Kiaîa était auprès de lui. 

On apprit que Mouhainmed-Kf j-cl-Elfi avait pusé 
derrière la montagne , et sVtait uni aux Arabes de 
Djêziré avec plus de cent M imiouks. Les Français en- 
voyèrent ausMtôt des forces contre eux. 

Le !i7, le peuple co nniençanl à murmurer contre la 
longueur du sit-ge d^Acre, con^rt^lcs tro*ipe^ françaises 
qui se tn»uvaient dans la province du Said, contre le 
cheikh GuilaniH les chénfs; pour faire taire ces hmils 
oii«afiBclia Fadrease ci*joiote : 



mjéu nom de Ditu clément et misériconUeax ! 
■ Haine omèx tyrans du petiple ! 



\ 



m HabîtaBS du Caire , le géoéni en chef, le grand 
« Bonaparte, a écrit au g^iiéral commandan! a Da- 
« mîetie les nooit41es suivantes «ous ia date du 9 de 
« zilcadè: 

« fie ^5 H le 26 de cbewai^ ooiis vous avotj^^pé- 
dié des bateaux pour %ous dire d'etivo\er «tes bouleU 
et des monitÂoos aux çamâsoos de Gb«za et JaflEft« Le 
quarti«-r^éiK-riiI f 4 bien approvisiooMde brjutetsioous 
avons recueil tj t-rux <Jes ^nfH'mi*': ff«ous avons «^hli une 
mine d^mvirou trente pieds <)ui a pêiMiré d«r4s la ville 
à dix-huii pieds; notre ar^méetf^ s qu«ratit<v4iuit pieds 
lie distance des m urailles^ A ia 1 ô rjÉJon lir riltr Irtîn , 
et avant qaie toub en avez terminé la lecture. fKHis se- 
rtms inajtt^es d* Arre : loutest jjreparé pr>ur rlonser Tas- 
sant , et. »jj|^^^yjJâ.Hieu9 voub en aurrz bicaiôt la 
iiou%eUe. 
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« Tous les environs d^Acre sont soumis ; h's habitons 
sont devenus nos amis, et nous apportent des provision* 
de tous les cotés avec un empressement vraiment 
amical; c'est une preuve que le Très-Haut nous est fa- 
vorable, et qu'il veut cliâlier Djézzar. 

c( Leg«MR'ral Junot,avec trois cents hommes , en a 
battu quatre mille, la plupart de cavalerie; il leur a 
tuésixcenis hommes et enlevé cinqdrapeaiix. Ce faitex- 
traordinain^ de quatre mille homin(*s vaincus par trois 
cents prouve bien que Dieu dispose à son gré de la vie- 
ioire, et que ce n*est pas le nombre des comb^ttans 
qui en décide. » 

« Tel est le contenu de la lettre du généi*al en chef 
a Bonaparte à son lieutenant à Damietle. Le gouver- 
'<c neur du Oiire Dugua , en nous la communiquant, 
a nous a prescrit de mainienir le peuple dans la sounn's- 
cr sion, et d'arrêter l(*s mensonges et les discours sédi- 
« t!eux des mangeurs de chanvre, il pourrait en ré- 
a sulter les plus grands malheurs. 

« I.JC gouverneur a entendu dire qu*il circulait des 
a bruits au Caire et à Riaf au sujet des chérifs. I^e gé« 
a n^al DesaiiL, commandant la province du Said, Ta 
« informé que les chérifs et le cheikh Guilani avaient 
« disparu*,et que cette province jouissait de la plus par- 
« faite tranquillité. 

« Habitans du Caire et de Riaf, cessez de vous oc- 
« cuper de choses qui pourraient causer votre ruine et 
« vous faire repentir lorsqu'il n'en serait plus temps. 

« Les personnes sensées s'occupent des devoirs de 
« religion et de famille, et ne se mêlent pas des affaires 
a étrangères. 

o Renoncez au mensonge, et retournez à Dieu. 

a Salut. » 
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On aflicba une aatre adresse dont voici la copie : 

c Les membres da divan général aux habitans dn 
Caire f de Boulak et du Vieux QKre. 
« En reOécbissant bien aux diffiprentes causes de Q 
propagation de bi pt^te , noiEi avons pensé que h 
fréquenlation des fraimes de mauvaise vie en était 
une des premières. En consé(]uence, nous avons ex- " 
pressémeut défendu à tout Français, musulman, cfarc* 
tien ou juif,deCâireentrerà Boulak ou au Vieux Caire 
desfemmesderet te espèce, (Tici à trente jours, soit à Ici^ 
droit oii sont les troupes, soit autre part. Quiconque 
oontreviendn â cet ordre tera puni de mort ; seront 
également punies de mort ies femm<*s ou filles 
publiques ^fà oiemeai entrer dans la viUe. • 



JNow^UeMquin'oni pas trotwé déplace dans 

ce mois. 

Deux hitimens anglais. on dit mémequatre, vinrent 
jeter faDm devant la ville de Suf^z, ils se mirent à ca- 
Donner et empèctièrent lesbateatus chargés de fruitset 
de lait , de débaraMfr leurs fSMirc4iandices« 

— Des Arabf-s de Baliîra et de Gason assaillirent De- 
menboor, taèrent beaucoup de Franck is, r% ragèrent les 
e nv iroas étt iisdmiHuié et de ftosKte. tuant tout ce 
qu'ils reaooatmient, Ff^oeais ou autres. 

^— 'Le chnUj ^^uilani niourut ; son armée se dé- 
banda ; qnekfBes^ttns de ses soldats vinrent au Caire et 
j furent arrêtes. 

-*- Les tiMpes françaises reiiorent de b province 
4a aiid: dans leur ruute «Im» oui détruit une ville 
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célèhrr (le la province diiSîiïd appelée BiMii Ada, dout 
les liabilans révoltés so irriisaiciil 21 payrr l'impôt , se re- 
posant $ur leiii nombre ot leurs murailles. A Tapparition 
lies Français ils fiiAit une sortie; maisci*nx-ci prenant 
position sur une hauteur qui domine la ville, la canon- 
nèr(*nl et tuèrent sans miséricorde tous Icshahitanspb 
firent un riche butin tTobjcts précieux déposés par les 
m.indouks. La ville de iMéïmoun eut le m^me sort. 

Mardi, premier jour du mois de zilhidjé 

Ia" 2, environ mille Français partin^nt pour aller 
défendre les villes de roripiit : on disait que les Mam- 
loiiks et les Arabes sVlaieiit unis ag Hieikh Elfi. 

Une autre c*olonne fut dirigée vers Demenhour pour 
la punir de sa révolte. Cette sédition avait été causée 
par un barbaresque surnommé le Censeur^ qui 
blâmait hautemcnl les Egyptiens de leur soumission 
aux Français, et avait envoyé des adressesi dans ce sens 
à toutes les villes; il se présenta devant Demenhour 
suivi d*environ quatre-vingts barbaresques. Des liabi- 
tans de Babira et de tous les environs vinrent s^unir à 
lui et attaquèrent la garnison française. 

I^ bruitcourait(|ne Moubammed-Bey-el-Elfi avaitea 
un engagement avec les Français, du coté du Toccidenl, 
et s'était rendu à Djzéiré. 

Le 7 , des Français venant de Syrie , et parmi le^ 
quels il y avait des blessés, s'arrêtèrent à la quaran* 
taine d' Adiié. Ils rapportèrent qiron se battait toujours, 
que l'ingénieur le père la Bé(|uilleCafrarelli était mort, 
et était beaucoup regretté; c'était le plus diable de 
tous les diables ; il avait une grande connaissance des 
ruses de guerre ^-et était toujours en avant. Il était très 
habile pour posef* des batteries et pour prendre des forts. 

Le mercredi 9 de zilhidjé, veille du Courban- 
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Bairam (i), le soir et le leiiclctiiHin itinfin il y l'ijl ilii« 
salves d'aitillerie , mais on ne put |ia» roiiMMinn**!' 1<- 
sacrificei parce que les moutons étaii?nt. nilniii» u lu 
quarantaine. 

Un Grec, vendeur de gâteaux, log^ au ramp Af /iil 
ficar, qwirtier de Djémalié, étant «orti |>#itjr iatrf m^a 
dévotions, trouva en rentrant chtt hit v/o f/ftêf ou tiïi. 
billéet annérommeungalioundji^si ; i! iff^tUa lut f^ÏM 
quitter ces liabîls, le maltraita»; k ^-«rro^ v- astu^é h 
revînt peu de temps apr-^flan-. Y'.n^^rft* w 4* * ^* • *>/#* 
maître; lavant trouvé av^r. 'rri.'/.'/'.^, - j$»'*>«tn$* 
qu'il fut seul pour ^mctj^^ i^^-r. ^^^-^a ?• 1^ r.'.^i'i*:; 
voyant dans les vput •^*5 cp- ]^.f^ Yy^w^jr u, #i * r### /U 
mauvaises intentions. «^ :.: * ^ **•. *- • » * 7 • • *^ r *^- fjr^ 44^ 
Le jeune homme . 3 Ti^.:** 'f-..v^ '/,■•> -v-»* 'j^/f*4é 
de descendre daai -a ru^- «^^ *► tu*' * ♦/^v* • ^ //«^w* 
à la main en cnanr : Cc^jltc^^, -^tt-v/y/A/snv^ " ////,v- //* 
Francaisl En pnanânn tirfui * ••k#^ ^^«wh ** , 1 **>w*>^v 
Ira trois Frasiraiî»- »a '-wi i:i f*a ^'-t-' •r.v*.'»*-c .#. .'«»►. 
vèreot; le pp::pti» it* mr • ;* jniii''5iiir^ -ttv tu*.*.*'.*'.»* 
celiii-cî se jaa'vaiOiir a •"!#• !»■ rj?;*ni:rfl«' •»!*•« -tf*.!.; ».» 

sV prxipiti. L^n irjtf.fiiip^ Ur»nf W-ii*»--»-. vi '•:^.« 

tout trO*ifail^ 'tuiM If ' iif» >|llOf»rir;: )5kt .• v«iilL«:c '« V^** 

lia «f f«i'»ni'ii u«ii« ifi pp!" ,»• "*■■ il z»*'^»' 
•île rafïHHtlir ••^. 11111 Wrr nn «i*- •ï#t*f îrtn iii.«." ./;.• rv.i 

1 IMOI Ifr Mvr«b fc 
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Français; on le mit en prison jusqu'à ce que son pro- 
cès lût instruit. Un arrêta le inaitriMie ce jeune homme 
et plusieurs peraonnes logées dans le mrme LhaUile 
portier, le klian(lji(i)ct quelques voisins; on fit des per- 
quisitions |>oiir les armes ; on alla jusqu'à dépaver quel- 
ques endroits sans rien trouver; on voulait ouvrir les 
magasins du khan. SénUAhmed-ibn-Mouhamined dé- 
tourna les Fiançais de ce projet. Ixîkhandji et huit per- 
sonnes du voisinage restèrent quelques jours en pri- 
son, et furent relâchés; op exécuta le lendenoain le 
meurtrier. 

I^ même jour, le drogman du commandant du poste 
d'Hussein, Séïd-AlMiallah, voyant un chrétien monté 
sur un âne, voulut le faire di*sceiidre suivant Tusage 
par respect pour la moscjui^e; le chiétien, ayant refusé, 
fut injurié et maltraité. Sur les plaintes deceiuÎH'i|Séîd- 
Abdallali fut arrêté et ne put sortir de prison malgré 
l'intercession de son maître , parce que le chrétien ap- 
posta des gens qui attestèrent qu'il se trouvait loin de 
la mos(]uée lorsqu'on le frappa et qu'il avait sur lui 
six mille piastres qui lui avaient été prises; Séid-Ab- 
dallah ne put sortir qu'après les avoir payées. 

Trois cents chameaux chargés de vivres partirent 
pour la Syrie; Barthélémy les accompagna jusqu'à 
Belbeis et revint deux jours après. 

Quatre baieaux chargés de café, poivre, cannelle, 
clous de giroûc, etc. ; cinq cents charges de café ap- 
partenant au chéi*if , entrèrent dans le port de Suei. 
Les 'Anglais avaient voulu s'y opposer; mais, sur uoe 

(i) Le propriétaire du khan. Les lihans sont de grands éiifirM qui m 
Egypte et en I urquii* tiennent lieu d*Huherge et peuvent contenir tieaiieoa|i 
d'hommes , de chenaux , de chameaux , stouvent une grande partie de l'ar- 
mée. G est au<i.si la ilemeure des diveises clatseï de ni-gociana et 
lions de métiers. B. 
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lettre du chérif, îIk se couteotèrenl de percevoir un 
droit de douane. 

Vingt jours avant Tarrivée de ces bâtiment on avait 
fait imprinner et afTirher une lettre du rbmf de la 
Mi*cque accompagnant des présens destinés aux Fran* 
Ç3is, dont voici la copie : 

aGalib-Ibn-Mussalu'b, rliérif de la Mecque, le trc« 
« honoré à celui qui est Toeil des grands de la nation 
« françai<(e; Poussielgiie, conseiller de la rv^pubiique; 

m Nous avons reçu aver grand pi lisir votre lettr#rqiji 
c nous annonce laréreptîon de nospr«^nset n^>u$in' 
« forme qu'il ne sera plus perr-u à IV vernir de droit de 
« douane pour les cafés, K q'i#^ l'on «'emprrsMra de 
« faire vendre ct'ui, quf nous enverrons 

« En voyant votre âinctTite, nou» tlii-rclion» a voii% 
« prouver la nôtre pour lélabiir 1#^ reUtion* de chu- 
« mcrceorilinaire entre I Arabie rt rLg%pti'. So*t% V'/u% 
« envoyons en coo»ef|uen€«' cinq bâiiiiA#nu iti4r^é% ''e« 
c productions de notre pa^s : nou^ ne p^/nvon^ pa% 
« encore Caire d'envois (,1'ii rt>n4i (ierab^, par ^ qm-U-s 
c nécocians ne sont pa» emore nw-ré». Oiaiit a 
c nous, si nous avions rlr-s doures d^n» le principe, 
c votre ii-ttrele» a eotitrreit^enî ^itMipei, k hoim con- 
c naissons tiiainfenaat %otre amiti^ et votre justice. 

« La présente a p 'ur but île vous prier dVn«<#y»*r drs 
« troupe*» à Su<*z pour proregf-r l«fS m^ir.luridtjMs d»'H 
« négoriana et les faire arri>i#»r AÛreinenL ^u (^ire. Pour 
c que le commerce reprenne âfiti ibirtivité. ii f.jiit nous 
a renvoyer bien vite ces bàtimen.4. tt faire ev^orterjus- 
c qu à Suc» krs né^ocians apre> la vente d leur ni^r- 
c ciiaadîse ; leur retour eocourigera ries envois plus 
a considérables, et fli.ssipera [;i crainte. 

a Nous eapéroos lu Dieu, que , par vos soins et les 
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oc iiôliv^, les r(Mjlrs(l('vii>iidr«iiii |jliiti ^ûn-b , el que le 

« coiiiinerœ i^epreiiiira son adivité. 

« Nous avons pour iiotn^ compte , des cafés sur ces 
« bâtimens; nous vous prions de veiller h nos hitéréis 
«et à nos gens, et de conipler sur la rëripi*ocilé de 
a services dans tout «equc vous désii*erez. 

a Je ne vous cachtTiii pas que j*ai reçu une lettre du 
« général en chef de l'année française, notre ami Bo- 
« naparte. Je me suis empressé de lui ri'pondre et d*ex- 
ff |)édii'r p.-ir des personnes sures aux Indes el à Aliou- 
« Djéula les letlivsc|u*il m'avait adressi^s pour d'autres 
ce personnes ; s'il plaît à Dieu, dans peu vous en aures 
ce les réponses. — Salut. 

a Ije i8 zilkadé iai3 (i797)« » 

Cette lettre, arrivée au Caii'e le j6 zilliidjè, avait 
mis vingt-huit jours pour venir de la Mecque. 

Ce mois écoulé , on n'avait aucune nouvelle d'Acrey 
on savait seulement que Ton continuait h se battre. 

L'an I2i3 e«t écoulé, et il s'est passé desévène- 
menstels qu'on n'en a jamais vu de semblables depuis 
que les Ottomans gouvernent TE^ypte. i.e plus remar- ■ 
qjiable , c'est que le pèlerinage na pas eu lien et quoa 
n'a |>as envoyé le surr^ (sacs de 200 à 3oo pièces d'or). 

L'auteur donne un abrégé historique de la vie des 
principaux personnages morts dans le cours de l'année. 

Le premier Je cheikh Ahmed, fils de Mossi%filsd'Ab' 
med, fils de Mohammed, el-Bili , el-Adavi, ehMaliki; 
né l'an 1 §41 (17^8) i\ Beiini*Ada,.a composé desou- 
vrages.en prose et en vers qui ont quelque célébrité. 

Ledeuxième, le cheikh Ahmed, fils d'Ibrahim-Cher- 
kavi-Chafi-el-Azhari.II était d*une taille élevée et avait 
beaucoup dVl(»(|uence. On dit (|n'il fut tué au château 
par les Français. On ignore le lieu de sa sépulture. 
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Letroisiè.nejeclieikh Abdiil-veliab-CbebravkCi^ ^^^ 
Azliari, rlis<*iple du cheikh AbJallah-Chei kavL 5w^ fXMoi' 
Daissancesiui ilonnèrent de lacéiébntë. Il futftOupçofiM 
d'être un des auU*urs de la révolte , et mourut rriartvr k 
la forteresse. Oo igoore le lieu de sa sépulture. 

lie quatrième, Rueudj-Youssouf-Moif«sabib>-<^Jia£' 
el-AzIiari, qui savait leGiraii par cœur; il fut auM^i rom- 
promistdans la lëvolteet mourut uianvrâ la ^/n*T»rMMr« 

Ije riaquiènie, le célèbre Sulfiman Jlj'/^v^ki, t-ik^ikU 
des pauvres aveugles. Il s'est fait r^TTi:ê'H*j0T y^r 110/% 
connaîusaoces et sa piété; il ..chetait d<:% vitr«^ fX/ijf 
les revendre à bon marché aux fau-^rtf^ il fut 
tué à la foilen-sse. On ignore le lieu de ta sépulturtf'^ 

LesiiLième, le cheikh lamaîi, fiUd'Alirriedw^Uf^rravi- 
Zuliéili-el-Cluifi-el-Azhari, neveu du faut^nix rli*'iLli 
Issa. Il uVlait pas très iQ:»tru>t.mais il avait um» ^^h4k 
éloquence. Il fut exécuté par les fnin^^n pfAâr %ttrK 
vaè\é d*une affaire qui ne le regardait pat. 

Le septième, Scîd-Moiilianim«'d^>Mji4Îm Sk''nd«ri a 
été fusillé le jeudi a5 de ribîu!-ewp|, paries Fran/;aiS| 
sur la |ilacp deRoumeilé, et sa tAte fut promenée par 
la ville :« Voilà, criait-on en la portant, la récompense 
de ceux qui conspirent contre les Français. » Cétait 
un ^>eseur public de Damielte. 

Le huitième, Témir ibrahim-Bev, gouverneur du 
Caire, était Mandouk de Monhamed-Be^-Abou-Zéi.i ; il 
eut de grandes dupustesavec Moust^fa-Bi^; tous les 
Mamloiiks prirent parti contre lui ; malgré cela, il l'em- 
porta par son talent, et fut nommé Émir^Hadj Tan 
iao6 (1791)9 ensuite gouverneur du Caire où il resta 
jusqirà I arrivée des Français. Ilioniba dans le Nil sur le 
bord du ri^a-^e d'Euibabè le j de safer. Son corps u a 
pas été retrouvé. 
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Ijb neuvièmi*, l'i'inii' Ali-Bey-nerti*nlir,c-oiinu v>ii5le 
nom de kiaîa des Trliaout-lis; c-*clait un Mamloiik de 
Sulrimaii-Eirenili; il se fit un nom dans les scienrcs; 
quand le clirikli Abdiil-Raliin:in*Arichi mourut en 
1 1 ^j i 1 76 1 ; , il épouMi la veuve de M>n maître , et fut à 
même de remliv drs servîtes auK grands et ans émirs. 

Ali-B«'y-li*^rand lui do.iua une place de kiadief à 
roc-c'ideiit ; il s'y conduisit avrr justice, fit |>rêpanT 
ce qui était nécesyaire pour le pèlerinage et fut nommé 
Surrè«Emini en 1 !io5 ( 1 71^). 

Il perdit sa femme et son (ils qui lui furent enlevés 
par la pe»ie; ses^onnai^sances et SHdoiic*eur lui acqui- 
rent Testime des liubitans du Caire » qui le regardaient 
comme le troisième pci-sonnage de cette ville. 

A larrivée drs Fi*ançais , il se retira à Nablous et j 
mourut de chagrin. 

Ia? dixième, Témir Eyuh-Bey-Defterdar, Mamloiik 
de Moulianuned-Bi'yy succéda à son maître. Il était très 
rusé, affectait un grand amour poiir la justice et la 
piété y il était très empressé à rendre service à œut 
qui avaient recours à lui. 

J'ai entendu de sa propre bouihe le récit d'un songe 
qu'il eut deux mois avant l'arrivf'e des Français: il pré- 
disait cet événement, et on y voyait qu'il devait y tA>u- 
ver sa perte. 

A l'arrivée des Fronçais à Embabè, il se prépara à la 
mort ; (St ses ablutions, sa prièi*e, et s'écria : Je remets 
mon aine à Dieu, il monta à clie^al avec sesMamloukii 
s'cUança au milieu du feu des Français en disant : c Mon 
Dieu, c'est pour vous que je combats. 1» Il tou.ba ^ul^ 
tyr. Aucun Égyptien ne s'est comporté comme lui. Le 
clieikhKlialil a composé les vers suivans sur sa (in. 

a De tous lescombaltaus Eyubest le plus ealimnbk; 
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«ce n^est pas la colère qui Tanime, c'est son amour pour 
c Dieu. 

« Une liouri céleste lui est apparu et lui a dit : Cours à 
a la gloire et sois desprenyers: laisse le monde à Murad, 
« et viens à nous: nous seules sommes la vie : renonce 
« à ton corps, livre-toi à nos embrassemens ; plonge toi 
« dans lamélce lesabi*e brillantàia main; élève ta voix 
« au-d(*ssus de toutes les auti*espour rendre liommnge à 
a la vérité : Dieu est le plus grand ! il ri y a de 
« Dieu que Dieul enfonce^toi dans la poussière des 
« combats, poussière obscure comme la nuit. 

« Il sVlance sur les lignes ennemies avec un cœur de 
« feu , ne cesse de combattre jusqu'à ce que son 
« étoile desct^nde du ciel et qu'une lumière s élève de 
«son corps; s'il tombe martyr dans le champ de la 
« gloire et de la pureté , c'est au milieu des combats ^ 
« sous un baptome de sang , et non en se noyant dans 
« les eauK du fleuve. » Ce dernier mot est une épi* 
gramme contre Ibrabim-Bey. 

Le onzième, Salih-Bey, Émir-el-Hadj , Mamiouk 
d^Abmed-Bey-Âbou-Zéeb, fut gouverneur du Caire ^ 
et ae fit remarquer par sa justii^e. C'était un ami intime 
de Murad-Bey. Éloquent, et d'une figure agi*éable,il 
comprenait si facilement l'arabe, qu'on le croyait du 
pays; il aimait la musique. Nomme Ëmir-el-Hadj en 
iai2 (1797), sa sortie se fit en grande pompe; les 
Français arrivèrent pendant son absence , il en eut la 
nouvelle à Accabé où il reçut une sauvegarde des Fran- 
çais et une invitation d Ibrabim*Bey de le veair trou* 
ver à Belbeis. Il se retira en Syrie et y mourut. Sa 
femme fit venir ses dépouilles mortelles au Caire et les 
fit enterrer dans un tombeau voisin de sa maison. 

Le doiuiènie^le cbeikh Mousta£a-Démeuhourî-Cbafi 



é 
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Le neuvième, rémir Ali-Bey-Oefterdar, connu ^ousle 
nom de kiaïa des Tcliaouchs; c était un Mamiouk de 
Suléîman-Effenrii; ii se fit un nom dans les sciences; 
quand le clirikli Abdul*fialiman-Arichi mourut en 
1 1 -yS ( 1 76 1 ) , il épousa la veuve de son maître , et fut à 
même de rendre des services aux grands et aux émirs. 

Ali-Bry-le-Grand lui doiiiia une place de kiachef à 
Toccident; il s'y conduisit avec justice , fit prépariT 
ce qui était nécessaire pour le pèlerinage et fut nommé 
Surrè-Emini en iao5(i7yo). 

il perdit sa femme et son fils qui lui furent enlevés 
par la peste; ses connaissances et sa douceur lui acqui- 
rent l'estime des habitans du Caire , qui le regardaient 
comme le troisième personnage de cette ville» 

A l'arrivée des Français y il se retira à Nablous et y 
mourut de chagrin. 

Le dixième, Témir Éyub-Bey-Defterdar, Maœlouk 
de Mouhaumied-Bey, succéda à son maître. Il était très 
rusé, affectait un grand amour pour la justice et la 
piété j il était très empressé à rendre service à ceux 
qui avaient recours à lui. 

J'ai entendu de sa propre bouche le récit d'un songe 
qu'il eut deux mois avant l'arrivée des Français: ii pr^ 
disait cet événement, et on y voyait qu'il devait y tf^DU- 
ver sa perte. 

A l'arrivée des Français à Embabè, il se prépara à la 
mort ; fit ses ablutions, sa prière, et s'écria : Je i*eniett 
mon aine à Dieu, il monta à chenal avec sesMamlouks, 
s'élança au milieu du feu des i^rançais en disant : « Mon 
Dieu, c'est pour vous que je combats. 1» Il toiiiba mar- 
tyr. Aucun Égyptien ne s'est comporté comme lui. I^e 
cheikh Khalil a composé les vers suivans sur sa fin. 

a De tous lescombaltans Eyubest le plus estimable; 
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peaux et de prisonniers. J'ai rerj*.*;:-. ■ .^, yn' h.%'îf:ÎJ/-//jji 
et les murailles d'Acre ; j'aib'^".:,::-^ s •.;.*]•-.'/- jI si^, 
reste plus pierre sur pierr*:. I>r* \.h:..*js:iTt \^, t/ju* ^stu^ét 
par mer. Djézzar, blessé à mort. *'*:*.': r^'. ?»: */*/. i«-t t *:fjt 
dans une tour située 5'jr î-^ T\r^'f-^ 'tf*:^ifJ: \/^ v.^ut 
chargés de troupes arrÎT^^rî". i- ^«»/.vv?^ 4*: J>*v/*.f 
Nous en avons coulé tro!- * c.':---,i -ift '^i.v- *f. s^*:^, 
nos frégates en a prii c-x»'?»: cr-i*j*t c* rawiik:U'/oc «f* 
d*artillerie. 

a Je désire beaocccp "^cr* ;*•■»'.»• -. „* »v. iu«-^^#«- 
pour réprimer les §#:<:. ii^--7 •j: ii'.- Ci*-ii i»».-. v^^ <^. 
part d'ici ; tous l4*« cri^jc-'i .»:./•; j^-vi ;,'v.t • .v'«/. ..^ 
j'apparaîtrai an rr:— rî- :»^ ■»:•::; "jv/.iu»: -r y,i^ /^v 
dissipe les naa^«>*î. yioî i-,c**'-.<. '.t i •♦y yv aa ^â'^ 
Venture est mort 

cr Salut, i» 

un hOUlUJa etoc'if^nr. -^ %iiiii^iu«% i ^/^x^risci. yr%KA».'^- 

BamUMK pQlir tn tU-nUr' t^* ir.**^. fit' t. ' "'S ;h -V>ffif>^'Mlf rcmtâ'^és' 

fATTcpie irTnt i '7-Aiiirp- lor vi-.'.' b* '•••i«#:L- i' ut** ««mi/1« nitzu lui. 

i .ài^er < > r.iXUA •; pr.:-u- /uip-'*^ait« • '%'»f)UfM»liifAfii*' ''■■il*' 
^?pni -* ^«nt. -9 '■'yi . k; r>/ir:Mrfiit i. #^rMaii'.- .iii«>r>f«'f<- lu vm 

oRi^niati-^ mss .il Mt. ik'ttfc iiii' )<iffi.,fubf» ^r •' -u * 9''f U' ri".'Miiii- 

ty II P«l-Jill .KMlV«-ur vT.nin^T iai«ll».«'nM^ -: /iiif*:h».«Mn !<*.:• ;ikriUll<'. 
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sVIcva iKtrsesconnaissaneesau-cleftsuscletousles cheikh» 
du ('^ii*e. Disciple (ludirikli Ahdallali-Cherkavi, ilTai- 
daitdatisraclmiiii.stralioiidc'laiiiosquped*Azliari.llaviiit 
des dis|)osilions poiirécrire I lystoire, et possédait beau- 
coup de livrrs sur l:i pdlili^ue, les œuvres de Makrizi 
et los traitrs d'hisloire d*Aiubi, de Sakavî| etc., etc. 

Passant un jour sur sa mule , dans la rue de 
Moski, sa monture, effrayée par Tarrivéedun cavalier 
français, le jeta par terre, lui mit le pied sur la lempe, 
et lui enfonça le crâne; il ne souflla pas le mot ; on le 
porta chez lui, où il expiri dans la nuit. 

Le treizième, le clicikli Abdallali-Kiachef-Djurf , 
esclave d'Ismaïl-Riachef-Djurf, dépendant d*Osroan- 
Bey-Zuincai^le^Grand;cVtAit unnè{>refortetcourageuX| 
bon cavalier comme son maître. Il était émir , avait 
beaucoup d'influence; il possédait un grand nombre de 
Mamiouks, de chevaux, d esclaves hommes et femines. 
Il fit constuire une vaste maison dans le chemin de 
Mahrouki, et fui tué le samedi 9 de sefer en combattant 

les Français. 

> 

L'année 1 a i/| ( 1 799)< — Mercredi, i*' de mouharreniy 
cinq coups de canon annonc^èrent l'arrivée à Adiië dW 
corps français. Le lendemain ils parurent au divan, et 
montrèrent la traduction des réponses aux lettres dont 
voici la copie : 

Do camp d*Acre, le 27 prairial ( i x zilhidjè iai3 ). 

«Bonaparte, général en, chef de l'armée française | 
aux membres du divan du Caire. 

a Dans trois jours nous nous mettrons en route pour 
retourner pronipteinciit vers vous ; dans quinze jours 
nous arriverons; j'apporte avec moi beaucoup de dra- 
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peaux et de prisonniers. J'ai renverse le palais de Dj^zzar 
et les murailles d'Acre ; j'ai bombarde la vilie^oîi il ne 
reste plus pierre sur pierre. Les habitans se sont sauvés 
par mer. Djézzar, blessé à mort, s'est retiré avec les siens 
dans une tour située sur le rivage. Trente bà'imens 
chargés de troupes arrivaient au secours de Djézzar. 
Nous en avons coulé trois à coups de canon et une de 
nos frégates en a pris quatre chargés de munitions et 
d'artillerie. 

ce Je désire beaucoup vous revoir : que vos mesures 
pour réprimer les séditieux coïncident avec mon dé- 
part d'ici ; tous les conspirateurs seront punis lorsque 
j'apparaîtrai au milieu de vous comme le soleil qui 
dissipe les nuages. Nous apprenons avec peine que 
Yenture est mort. 

«Salut. i> 

Yenture était drogman du général en chef. C'était 
un hOnnim éloquent et aimable; il possédait parfaite- 
ment le turc, l'arabe, le grec, l'italien et le français (i). 

(r) Né eo X 738 à Marseille, et fils d'un consul de France en Crimée, Jean 
Michel Tenture de Paradis fut uo des hommes dont le caractère |)ersonnel et les 
talens honorent le plus la carrière du Drogmanat. Peudan^ quarante-deux ans 
il n*a cessé de rfndre en Turquie et en Afrique au commerce et à la politique 
de la France, lessenrices les plus signalés. Ce fut en témoignage de sa recon- 
naissance pour ces mêmes services, qu'eu 1778 , la compagnie française 
d'Afrique offrit à Yenture une pièce de vaisselle d'une grande valeur, tim- 
brée aux annei-mèmt*s de la compagnie Après avoir rempli des missions 
importantes i Alger et à Tunis et résidé long-temps à Constantinople, Yen- 
tare reprit à Puris, en 1790 , ses fonctions di* secrétaire int erprète dn roi , 
aniquelles se joignirent plus tard celles de prdTesspur à l'École spéciale des 
langues orieniali*s près la bibiiothè(|ue nationale- Parveuu à l'Age du soixante 
ans 9 il pensait pouvoir lenoiner paisiblement ses jouit au sein de sa Camille, 
lonqiie sa réputation le fit désigner pour Kuivre» en qualité de p remier inlcr - 
prètede l'armée d'Orient, le général ejLchatfiouaparte en Égjpte. Yenture 
M piirrt3iisTër aux iairgues du siège de St-Jean-d'A?re, et mourut de la 

s 
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La véritable IcUrc de Bonaparte au divan, quand il 
eut i*econnu rimpossiliilité de prendre Acre et la né- 
cessité de ravenir au Caire, était ainsi conçue : 

ce Nous devons lever le siège d'Acre pour quinze mo- 
«tifs. Le premier, c*cst que nous sommes restés sept 
«jours sans combattre devant cette ville , et que lei 
« Anglais Tout fortifiée suivant les règles de Tart. Le 
«deuxième, est que les six vaisseaux sortis d'Alexaa- 
«drie avee notre artillerie de siège ont été pria parles 
«Anglais. Le troisième, que la peste désole Tarmée.Le 
« quatrième résulte de la disette des environs. Ije cio- 
«quième, c'est que la guerre de la province du Saida 
«repris de l'activité, que Murad-Uey a reparu, et que 
«trois cenls Français ont succombé dans une action. 
« Le sixième , est Tapparition du clicikli Guilani à la 
« tête d'une troupe d'Arabes. Le septième a pour cause 



dyuenterîe devant cetta place , dans le courant de fl iréal aa Ttt (aiti 179$). 
Si Venturi* n'a rien publié de s m vivaiit , il n'a pa^ moins laissé après Jai 
des ouvrages dont l'importance et Futilité prouvent l'éteuiiue de ses C'^nnaii- 
sances et placent son nom au rang dei orienialiitcs les plus tilsiingués. Trb 
sont : x^ Une Histoii-e du guerres maritimes des Corsaires j Jl^AritiUf 
Oroudj et Khaîreddin surnommé Barherousse , traduite de t Arabe; cel oa- 
vrage vient d'être publié par MM SaudiT, Kaog et Ferdinand-Denis, sou h 
titre de Fondation delà Régence d' Alget\ etc ,^ a vol. io-S'^; Paris, x837i 

ao Histoire de f Egypte , traduite de l'auteur arabe Mer'y, x vol. fjMà 
in-folio ; 

30 Abrégé géographique et politique de l'empire des Mamloula , traduk 
de l'auteur Arabe Khalil y Gis de Chah in; i vol. grand in-foiio ; 

4** Grammaire et Dictionnaire de la langue berbère, a vol. grand in-falio* 
( On ne saurait trO|i rappeler l'utilité dunt pourrait ôtre la publicalidn deos 
dernier ouvrage dans le moment actuel , pour nos nouvelles possessioBiita 
nord de l'Afrique. ) 

Les manuscrits autographes de tous les ouvrages de Venlure que boh 
venons de citer se trouvent dans le Fond des Traductions^ au d^t 4b 
manuscrits de la Bibliothèque Koyale. B. 
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« les menaces d'un certain Mohammed-el-Mogrebi , bar- 
cbaresque, qui lèTe des troupes, et se prétend snltatn 
ff de l'occident. Le huîtièine , la présence des Anglais 
c devant Alexandrie et Damiette. Le neavilme , 
c rapparition d'nne flotte russe devant Bliodes. Le 
a dixième, la rupture de la paix de TAutriche arec 
c la France. Le onzième, le^ réponses de Tipo^ roi 
ff de l'Iode, aux lettres que nous lui avons ëdreasées 
« avant notre départ pour la Srrie. » 

(Bonaparte, à son arrivée en Egypte ^ écri\'it à Tipo 
au sujet d'un traité secret avec la Frauce dont il avait 
eu connaissance lors de l'établissement de la républi- 
que, en s'emparant du trésor du Roî. 

Tipo continua ia ruerreavec les Auglais, fut vaincu 
et mourut en Tannée 1202 ainsi que ses trois enfans. 

«Ledoozîème motif était la mort deCafËLrelif,oonttu 
« sous le nom de la Jambe-de-Bois. Cet iugénieur dîri- 
c geait toutes les battehes . et lorsqu'un autre voulait 
K s'en mêler, il était obligé de la fidre refaire, ce qui 
c demandait beaucoup de temps. 

a Le treizième est que lebrjit court qu un nommé 
t Moostafa-Pacba. mouté sur des vaisseaux anglais , 
k vient de ConstantiDople en Egypte. 

c Le quatorzième . est que DjézzgLr a fait passer ses 
a trésors sur les bâtimens anglais, et quil est prêt às'y 
c réfisgier lui-même. 

« Leqimiûème. enfin, c^est que le siège d'Acre, mus 
« demandaut encens trois ou quatre mois , ponivait 
c MHS causer de grands préjndices. h 

Le mardi 7, des Fraucus arrivèrent annonçant que 
le général en chef éiait a Salahié. Dngua, gouverneur, 
enjoignit de se prqparer à aller à la rencontne de 
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parte, coiiiiiie il Ta vail dôsiré. Lescheiklis, 1rs officiers des 
jaiiis&iiires vt autres, se iriinircnt aux (laniboanx suria 
place crEzbèkiéy dans la nuit du jeudi au vendi-cdi ; avaut 
l'aurore, les troupes arrivèrent avec le tambour et la 
musique ; le gouvernenry i*état-major montèrent à che* 
val et le cortège se mit en marche vers Adlié ; là, ils 
rencontrèrent le gênerai en chef, Bonaparte, qui rentra 
avec eux par la porte de Nasr. 11 y avait des troupes 
nombreuses avec les tambours et la musique, des cha- 
riots, des femmes et des enfans. Il entra dans sa maison 
d*£zbékié vers midi. Alors de nombreuses salves d'ar- 
tillerie furent le signal des réjouissances. 

Les soldats avaient changé de couleur; on voyait 
qu'ils avaient beaucoup souffert de la chaleur et de la fa- 
tigue. Pendant soixante-quatre jours ils avaient com- 
battu jour et nuit devant Acre, et avait réduit Ahmed* 
Pacha-Djézzar à la dernière extrémité. 

Notre ami Seld-Ali-Rcchidi, quis'étaitréfugiéà Acre,a 
fait une longue pièdè de vers à ce sujet, en voici un extrait: 

(c licur méchant esprit les porte vers Acre la fortunée, 
(( ils s'en approchent avec des machines de guerre et 
(c une quantité de soldats semblables à des sauterelles; 
a ils couvrent les environs, leurs batteries rétrécissent 
a la plaine. 

a Ils ressemblent par leurs travaux à un peuple de 
(C géans; ils percent une montagne en un instant, et 
(C construisent des rctranchemens de terre plus solides 
« que s'ils étaient en pierre. Les génies et les démons 
tt'semblent présider à leurs travaux. L'exécution en est 
« plus prompte que le commandement; ils ont cerné la 
a ville et fait tout ce qu'ils ont voulu. » 
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On y trouve encore ce passage : 

c Cependant nous sommes écrasés sous la meule du 
c moulin de la guerre et dévorés par un feu continuel. 

« Nuit et jour le tonnerre gronde, et des éclairs par- 
ie tentdes nuages ennemis. Combien de jours obscurcis 
ce par la fumée ont été changés en nuits : Faction de-* 
a vient à chaque instant plus terrible. » 

On arrêta Ismall , garde de Carbatli-Kiaïa d'Âbs y 
rue de Djémalié; il fut désarmé et enfermé au château. 
La nuit du jeudi, cet homme ayant réuni ses amis à un 
festin dans lequel il y avait de la musique, l'ivresse et le 
sommeil l'empêchèrent d'aller à la rencontre du général 
encjjef. Il ne rejoignit le cortège que lorsqu'il passait à 
la porte de Nasr. 

Les fêtes durèrent trois jours après l'arrivée du gé- 
néral en chef. Il y eut des salves d'artillerie, des danses, 
des faiseurs de tours, des balançoires ; et la nuitf illumi- 
nations et feu d'artifice. 

Dimanche le lieutenant Destan (i) fut déposé et 
remplacé parDugua. Destan, à la tête d'environ mille 
hommes, fut envoyé du côté de la mer ; un autre corps 
aussi fort se dirigea vers Bahira. 

On exigea des chrétiens un impôt anticipé de cent 
vingt mille thalaris. 

Le j5 ,on mit les scellés sur les maisons d'Hassan- 
Bey-el-Djédavi , et Ton força ses femmes à découvrir où 
il avait mia ses richesses. Hassan-Bey s'était uni à Mu- 
rad-Bey. Quoique les Français lui eussent envoyé une 
sauve garde et la confirmation de ses dignités, en lui 

(t) Probableaieot le général Destaiog. 
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1.0 221 le général en clii'l' Bonaparte fit arrêter Molbh 
Zadù , le fils du cazi Asker. Ses effets et ses livres 
furent pillés. On le conduisit a la forteres$e, sa familk 
était clans la désolation. 

Le a3y le divan assemblé reriit une lettre ducbef 
des Français, annonçant qu'il avait fait arrêter et dé- 
poser le fils iUi cazi Asker et qu'il voulait qu'on élût à 
sa plaee un clieikli des ulémas, né au Caire, suivant 
Tusagc des rois d'Egypte qui choisissaient des cadil 
parmi les ulémas du pays. Les membres du divaa r^ 
pondirent unanimement qu'ils priaient le général en 
chef de pardonner au fils du cadi appartenant k une % 
famille illustre, et que, si le père s'était uni à Mous- 
tafa-Kiaïa , le fils était resté dans Tobéissance. Ib 
suppliaient le général en chef Bonaparte, dont ils OOD- 
naissaient le cœur compatissant, de rendre un fis aune 
mère éplorée. 

Le clieikh Sadat appuya ce discours en ajoutant : 
1^5 Français se vantent toujours d'être les amis dei 
Osmanlis.Ce cadi a été placé par eux ; en le déposanti 
ils feraient croire au peuple qu'ils ne sont pas sincàreii 

I^^ drogman ayant rapporté ce discours au lieute- 
nant , celui-ci repondit : 11 faut commencer par ae 
ronformer aux ordres du général en chef et désigner 
pur le scrutin un cadi pour la ville. Autrement vooi 
pourriez vous en repentir. On se conforma à cet avis 
et le cheikh El-Arichi-el-Amfi fut désigné par le scru- 
tin. On rédigea le procès-verbal de la séance, dans le- 
quel on comprit la demande de tous les assistansqiiiy 
apposèrent leur signature. Le lieiîienant porta le j»o- 
cès- verbal au général en chef et fit un rapport de toot 
ce qui s'était passé. Bonaparte se lâcha beaucoup, il 
fit venir le cheikh Sadat et lui fit de vifs reproches. Le 
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nëgocians du Caire l'accompagnaient. Le jour de son 
entrée est une grande époque. Tous les habitans du 
Caire qui se précipitaient au-devant de lui Font re- 
connu pour être tel qu'il était.... Il est évident que Pon 
a menti à son égard. Les Mamlouks et les Arabes oat 
répandu ces mensonges pour faire périr les musul- 
Tnans et les rayas , et causer la ruine entière de l'E- 
gypte. Us ne peuvent se plaire dans le repos. Dieu a 
anéanti leur règne à cause de leur tyrannie. La force 
de Dieu est invincible. 

aLe bruitcourt que Mehemmed-Bey-el-£lfi,avec quel- 
ques Mamlouks et Arabes , s'est dirigé vers l'Occident 
et dévaste les propriétés des musulmans. Il montre 
aux paysans des lettres supposées annonçant l'arrivée 
de l'armée du Grand-Seigneur : tout cela est faux. Il 
veut excitera la révolte pour faire périr les Égyptiens, 
comme Ibr»him-Bey envoyait de Ghaza de prétendus 
firmans du sultan. Les habitans de la province de Riaf, 
sans pciiser au résultat de leur démarche, y ont ajouté 
une foi aveugle et sont tombés dans le malheur. Les 
habilans de la province du Saîd ont chassé les Mam- 
louks pour se préserver, eux et leurs familles, de pareils 
malheurs. Le méchant entraîne la perte de tout ce qui 
rapproche. Dieu nous préserve de sa colère ! il n'a pu 
supporter leur tyrannie » 

( La suite de cette pièce est un abrégé de l'histoire 
de la guerre de Syrie , traduit dans l'auteur chré- 
tien.) 

Le bruit avait couru que le général en chef Bona- 
parte était mort devant Acre , et qu'un autre avait 
pris le commandement à sa place. G'est ce qui a mo- 
tivé ces paroles : les habitans du Caire font reconnu 
pour être tel qu'il était. 
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T.0 2a le f^rnéral en v\\v( Bonaparte fit arrêter Molla- 
Zadèy le fils (lu cuzi Asker. Ses effets et ses livres 
* furent pillés. On le conduisit à la forteresse^ sa famille 
était dans la désolation. 

Le ^\ le divan assemblé reçut une lettre du chef 
des Français, annonçant qu'il avait fait arrêter et dé- 
poser le fils du cazi Asker et qu'il voulait qu'on élût à 
sa plai*e un cheikh des ulémas, né au Caire, suivant 
Tusagc des rois d'Egypte qui choisissaient des cadii 
parmi les ulémas du pays. Les membres du divan ré- 
pondirent unanimement qu'ils priaient le général en 
chef de pardonrier au fils du cadi appartenant à une 
famille illustre, et que, si le père s'était uni à Mous- 
tafa-Kiaîa , le fils était resté dans l'obéissance. Ils 
suppliaient le général en chef Bonaparte, dont ils con- 
naissaient lecœur compatissant, de rendre unNs aune 
mère éplorée. 

Le dieikh Sadat appuya ce discours en ajoutant : 
Les Français se vantent toujours d'être les amis des 
Osmanlis.Ge cadi a été placé par eux ; en le déposant, 
ils feraient croire au peuple qu'ils ne sont pas sincères. 

Le drogmau ayant rapporté ce discours au lieute- 
nant, celui-ci repondit: Il faut commencer par se 
conformer aux ordres du général en chef et désigner 
par le scrutin un cadi pour la ville. Autrement vous 
pourriez vous en repentir. On se conforma à cet avis 
et le cheikh £l-Arichi-cl-Am6 fut désigné par le sera* 
tin. On rédigea le procès-verbal de la séance, dans le- 
quel on comprit la demande de tous les assistans qui y 
apposèrent leur signature. Le Heuienant porta le pro- 
cès-verbal au générai en chef et fit un rapport de tout 
ce qui s'était passé. Bonaparte se fâcha beaucoup, il 
(it venir le cheikh Sadat et lui fit de vifs reproches. Le 
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cheikh Mouhammed-el-Mudi , président du divan, in- 
tercéda pour lui et parvint à calmer sa colère ; il resta 
une partie de la nuit chez le général en chef, après 
quoi il obtint la permission de se retirer. 

Le vendredi , on se rendit à la maison du gouver- 
neur; tout le monde monta à cheval et on conduisit 
en cortège le cheikh Âhmed-el-Aridii à la maison du 
général en chef, on le revêtit d'une pelisse superbe et 
Bonaparte lui promit de rendre la liberté au fils du 
cadi dans les vingt-quatre heures. 

La famille de ce jeune homme s'était réfugiée chez 
i^ le cheikh Seid-Mahrouki. 

Quand le nouveau cadi eut revêtu la pelisse , on 
remonta à cheval et ou le conduisit au Méhkemé qui 
se trouve entre les deux Kiosques. 

Le samedi, on rendit le fils du cadi à sa famille , il 
traversa la ville accompagné des ulémas et des aghas, 
pour que le peuple le vit sain et sauf et qu'on cessât 
de murmurer. 

On afficha dans les rues la réponse de Bonaparte au 
divan , en voici la copie : 

ce Le général en chef, le grand Bonaparte, comman* 
« dant des armées françaises , Taml des musulmans, 
« aux ulémas. J'ai reçu votre réclamation' au sujet du 
« cadi; je dois vous informer que ce n'est pas moi qui 
« Taî déposé : il s'est démis de lui-même en quittant 
« l'Egypte, sans songer à son fils et à sa famille; il a 
c trahi mon amitié >et s^est rendu indigne de mes bien- 
« bits. Dans les premiers momens de son absence , je 
c n'ai pu croire à son ingratitude, et j'ai nommé son 
« fils pour le remplacer provisoirement. Ce jeune 
« homme étant peu propre à de si importantes jfonc» 
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ce lions, je vous ai informé que la place de juge éuil 

« vacante. 

et J'ai proposé , pour que le tribunal du Caire soit 
<x dignement occupé et que les musulmans puissent 
« être jugés suivant les lois du noble Coran , que les 
<x ulémas choisissent un cadi parmi eux pour faire 
ce exécuter les lois^'après les usages des vrais croyans. 
ff Je veux que S. E. le cheikh Ariclii , que vous avez 
« à l'unanimité élu cadi , soit revêtu chez moi de la 
« polissed'usage et aillede suite s'installer au Méhkéméy 
tt et (|ue son élection, comme celle des anciens caKfty 
a pour les juges, ait lieu sur le vote des ulémas. | 

<c J'ai toujours traité le (ils du cadi avec égard et 
ce amitié et ne sou(Trir<ii pas qu'il soit inquiété par 
(( personne; il a élé conduit au château avec honneur 
« el y a été traité comme chez lui. J'ai dû m'assurer 
c de sa personne pour arrêter la discorde prête àécla- 
a ter. Quand le nouveau cadi aura été revêtu et investi, 
a je le ferai desrendrn du château et lui rendrai tout 
« ce qui lui appartient, i! lui sera libre alors d'aller avec 
a sa famille où il voudra ; il est maintenant sous ma 
tf sauvegarde et protertion. Je sais que sou père m'aime 
ce toujours et que son esprit IVgare pour le moment 

« Cest à vous, membres du divan, à guider le peuple 
ce dans le droit chemin. Vos lumières dirigeront les 
ce gens sensés : faites connaître aux Egyptiens que le 
ce gouvernement ottoman a cessé pour l'Egypte ; ap- 
ce prenez-leur que le joug de la Porte est plus insup- 
rf portable que celui des Mamiouks. Les geus- sensés 
ce savent que les ulémas du Caire sont illustres par 
« leurs connaissances dans les lois , les sciences, et la 
ce justesse de leur esprit. O vous, membi*es du divan, 
tt désignez^moi les traîtres pour que je les punisse : 
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c Dieo tiw haïr tp -?i i aoin»- n nuisanc-. Ieh- «ain 
c est loD£ e: for: 

« et le premie* desr t mo: -œi:- « e- fe: ' jai*-. i- 
c bien et d'assurer li iraucuiiiit-. ^- l^.--e: ^- Aizri 
c la pliis ail DU dan r-. r- m-si**^-- ■-^i: rt.- fc 

a Fgipîienti aonm* H iïej:»f- *- ml iivunx i- iiii: 
K b terre, nvec i£. ueniaâsio: c. i^ie. <it 



CAte rait OC ex^T'Ji^- oex:: iiicx:m:ju. .1*- -.j&itfu^iv. 
Râs^deRêç&fte. e' m au'r- 'vij;ii::ir- ' j^-:.»i*t«-- a 
avaient déjà été ari'éî-ff t rr.iïi.irr:_ i. j: «•- ; u*- 
seconde fois et ex*^. -r-. 

Le matin, dt'u^ Zuvj lut^i r.-— .-u** : -^i* **'.- 
Le» femmes dHas»iiir-i#fr— 1--_= î;;^^ ms^f. vsi^i.': 
liberté. 

Le ^3, OB reuLi- le iiî.'v*-r- »:^ je .0;.'-;^- 
leurs noms fiiieu: <^iji*'s:it «^ 

Le a6, trois io'î'*. ^v • 1 ■ 1. . <t • .^.^-iva 

le premier, Ha5&iii#-l«..£f . i»' .i'-i.»*-!. «st: '' '^k^*. --i>^ 
ie-Graii'i; lesecunc:. :i:j'j..-i^-^i • »• ,>; .-•ri*»- .•• 
négociant nommt liLfïT'rii v. .:mi. u- Âf.-'.f;t >1iil:« 
louk de Deli-Ib'-caiin. 

Le cheikh Sadat iui»n-'-*fat puli? '■* «j^îi..*- *: î^.- 
tintsadéUvraacf œ:>veiii:diii mik nu.** :;,.:•! 

La lune de s**!'**- uiiuinj*fi*':., »* %-i.'iî-îj '^ tuuf«i» 
on rendît la làbcTLe a aueiou*^^' iAif«:iiv ut i.:.-:» 'a. ^■ 
cha, retenus à Djize: leb au.ret Ilit-pu: .rciuai^s'i» au 
château. 

Le dimanche, 3 de sefer. Séld-^ujer . f.-iiei deb cii»> 
rifr, arriva au Caire. Après la piîsi^e Jafîa, le gênerai 
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ea diefl avait envoyé a Damiette avec Osinaii-EfTendi, 

Ababsi-IIassan-Kfrcndi, son frcro, Cassem-Ëffendî , 

Ahmed-EfTendi-Orfay Seid-Youssel-el-Abbassî-el-Hadj- 

Hassan-eUMoussali, et autres. Quelques-uns restèrent 

en quarantaine y d autres arrivèrent furtivement par 

terre. 

Les grands du Caire, informes de l'arrivée du chef 
des émirs, vinrenj au-devant de lui au Coin d'Alib^i 
du coté de Boulak : ils Tattcndirent et le conduisirent 
chez lui. 

Le lundi , le cheikh Muhdi le présenta au général en 
chef, qui le reçut gracieusement et lui promit dl lui 
faire rendre une partie de ses propriétés. Le chef des 
émirs retourna chez lui j et sa maison fut ouverte 
comme de coutume. 

Le 4, Hassan, kiaïa de Djurban, qui était avec 
Osman-Bey-Cherkavi, vint au Caire avec une sauve- 
garde. 

Le bruit court que Murad-Bey s'est dirigé vers la 
province de Bahira , par crainte des Français de la 
province duSaîd. 

Le 5, on exécuta Abdallah- Agha, chef de Jaffa, qui 
avait été fait prisonnier. On exécuta aussi Youssef- 
Djerbedji-Abou-Kulsy et son compagnon Hassan- 
Kiarhcf. 

Le 6, le cheikh Mouhammed-Muhdi donna un grand 
repas pour la noce d*un de ses fils ; il invita le général 
en chef et les principaux Français. 

Quatorze Mamiouks prisonniers furent conduits au 
château. On disait qu'ils étaient unis h Mourad-Bey; 
que s'étant arrêtés dans un endroit pour dormir, les 
Arabes leur avaie^ enlevé leurs chevaux, et qu^ils 
cherchaient à rejoiiidre à pied Murad-Bey^ quand les 



Fraiiça'îS-instriiMf m* ne n?'s:in. ^e rriiîe: lizr^r'- 
soDniers. Uuf* auir* y^v^.:r aiSk: ::•.'- - *»iar i^?- 
seDtés dans un viiiâj- :•■ i^Tai^ ^oi.. f*»^** îzi: 
coiilributioD : OL oi it?-sv:: :nr.::r-. liFc .. nn. '. 
quon avait ait vrey^rr.' :-: ^rai:?ii ci *• KVàif»!i 
al laqués, en avaieir lu- rjt- î": - - un- *. i^ *^si 

prisODnieni. Parmi eux sf iror'.i ; »n:i?s— L.i»;!.:f«i.. «*. - 
pendant dOsmaiî-b^'--** 1a'::Dj:'-i I rr;:. y 
pitié de rofficieî* iraucai: 3l yvi:: :^r;. *.' '-^r.^— - 
garda et envoya le? auirt?. t:: ^t. »-. jîr*ii'»»r-t'! -r.i 
d'habits bleus et ponan' u: .•-i'?- ••;.• j -r- ^- p-. 
demain quelques-un-- i jr*rr: ^i:- :.-*^ 

Le g, on conduis!: ii:. auirt:- Lv%3*jnii**-T i: t;iitî'»jtf 
cil on ei^xécuti; d::.. 

Le dimanche 1 1' . H r^L»fr:r *•■ »:i-* ; ;-. - v- 
corps de troupes, s* r*rutj:-. . [j •/- : u :^i.j.^v? -. - "4. 
y allait faire : il ii: a*;.rLi.:^* iv •■ ..ji**^. ^ iK»'î-5 ♦•. u 
Déchour pour avoi« ojîiu'. 'ih/£;.u= . K-..»t<fu-i»r 

On apprit que Mu"df»-b*f j-aî i^i^j^u- ,-, j^oiï.-- u 
Saîd,elqueSuléiman-ÂguiH-ttl.'V 4- ..•^»fiiiiu-i>»r^'^i^, ^^ 

avaient passé derrièr-* xr nioni«!!*;ii*-, otjm i-. *.!•?*?• n^.- 
de l'occident. Barlbé»"i2i.. "ujou*:. u^rbtrrt'j i>^'ju< •->•.!, 
de Cophtes et de MaiinuuK îrènj'jiin 'Ui^fur^rr it;/i*: 
eux et les surprireii: uaus **? *-ï'Mrrjïr. '*- ïjt;\ut^t\ 
ils se sauvèrent à la nài*. :uf&ïari' lu*' i»ru«-..Ht'ri ^ 
leur diner sur le feu 03n*ax*-B*-% . f|UM'!<ir tr.rnu^ < :>« 
laver^sesauvaen cbcmis»:. Li^yam tji un» jj^iit* r;aifitii 
sur la tête. U y en eut de::x de :u»rw e* w^ur p»iboiiiii*îr:.. 
On trouvasur lelitdOsman-Bev q»;* i»fitr^ c'Jbrabim- 
Beji qui lui ordonnait de venir le rrjuiuc'ref^u Syrie. 

Dans la nuit du lundi 21 , des lettres d'Alexandrie 
et d'Aboukir annoncèrent à divers négocians Tappari* 
tien d'une flotte chargée de troupes turques. On com- 
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prit alors pourquoi il y avait eu des mouvement daos 
les troupes françaises» et ce qui avait occasionné le dé- 
part de Bonaparte^jordjos-el-Djevebri lavait accom- 
pagné. 

Le lundi, beaucoup de troupes se mirent aussi en 
route. 

lianna-Bénoit, gouverneur de Boulak, rassemUt 
beaucoup de bàtimens et les cbargca de vivres. Les 
Français étaient très prooccupés de ces nouvelles. 

Bonaparte passa la jouraée du lundi à Jhram pour 
y rassembler son armée; il iiL partir Tavant-garde, et le 
mardi lui-nicnie se mit en route. Avant son départ, il 
écrivit aux membres du divan de bien veiller à la tran- 
quillité de la ville, comme il Tavait fait lorgne Texpé* 
dition de Syrie. 

1^ 16 y on apprit qu'Osman-Khodja et Moustafii- 
Paclia s'élaient emparés de la forteresse d'Aboukir, 
après avoir tué une partie de la garnison et &it le 
reste prisonnier. 

Osman-Khodja avait été nommé gouverneur de Ro- 
sette par Salib-Bey. Avec lui il avait été à la Mecque, 
en était revenu, avait laissé Saliii-Bey en Syrie, et s'^ 
tait rendu en Romélie d'où il venait avec Mouslafii- 
Pacha. 

Ces nouvelles causèrent de la joie aux habitans dn 
Caire, qui maudissaient hautement les chrétiens. 

Dans le quartier de Berabra , près du tombeau du 
cheikh Sélamé, une dispute s'étant élevée entre un 
chrétien et un musulman, celui-ci dit : S'il plaît à Dieu 
très haut, dans peu nous nous vengerons de vous! Le 
chrétien se rendit, avec d^autres chrétiens comme lui, 
chez le gouverneur, et lui rapporta ce qu'il venait d'es- 
tendre, ajoutant que les musulmans étaient tout ék^ 
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poiës à 8e révolter. Le gouverneur fit appeler le cheikli 
Muhdi pour lui parler de ce fait. 

Le lendemain, le cheikh Muhdi parut au divan , et 
soutint avec force que les musulmans n'avaient pas du 
mauvaises intentions, que les accusateurs étaient des 
imposteurs. Dans toutes les circonstances semblables^ 
on voyait le chdkh Muhdi prendre la défense des mu- 
sulmans. 

Les Français cependant firent arrêter les cheikhs des 
divers quartiers. 

Voici la lettre que Bonaparte écrivit de Baluiiaciié, 

(Voyez la traduction <le fauteur cbn^ierj.y 

On imprima cette lettre; qui, suivant Tusjige, fut u(^ 
cfaée dans les rues; on en envoya aussi d^s «f lefiipUir^s 
aux grands. 

Le i8 de sefer, les grand» et les ué^iMiSànkfé-j.kàté'ui 
plus de cent lettres ayant toutes le uiêttà^ seMs« /^é ol- 
iomansj disaient-ellt^ orUprit ^I0:xand/i4g U ^oftutdi 
i6 de sefer^ à trois tt/^urté. \jet ïuï/i^JêiU du iAuéi m: 
communiquaient cette oouvclle saos savoir d'o^j dit: 
venaiL On présuir:ai* qu'eii^ a%4i.t été mvirtiUbe [^lu 
quelque chrétien po.r jetjer la diM/xde. 

Dieu seul sait ce q.. ^su est. 

Daw U nuit du u^rii l'j- ou ^\^9ix /ju« ks l^rtci^ 
^isavaient vaiacu iVrLu»9t '.A-uai/««uM; a kï^Mà'iu^ 4|M'a« 
près uo grand caftuiç*: ilsa>aj«(?ftt fejprjsk U/tx4 hï^Aà^ 
kiret fiût MouslaL»-?^i«a frjsc^nsiM sj^m q^^ ^HtuiÊ$^ 
Kfaodja, et c^j^tXyy^x jKï L^aça^^n •:.<k*'ur i^m^Azt kM Utêêw 
poavoîr : k'S Jtnz^sà^ atapunurtit ^ i vir f «çu 4>u 4*taiù 
de lenrdicf. 

Le matÎA, âa ijftereaae 4l l(te (>ru 4«bs «rito«:#'>!to»4 l'je.- 
békîc tircrcst^ uit4ftaMKiirtr««M«. L y etft^MMM» 
fiead'artifice mm odOttylmMc. 
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I^ jeudi !i8, beaiicoii|) de bateaux i*emplÎ9 de pri* 
soiiniors vi Ai* soldais blesses arrivèrent. 

Le vendredi, dernier jour de sefer, on vit également 
arriver une grande quantité de bateaux chargés de 
prisonniers et de blessés. I^s Français reçurent aussi les 
détails de la bataille. ]o n'ai pas pu me les procurer. 
I^ u de rabiul-CM-el, un bâtiment chargé de soldats 
français blessés arriva nu Caire. 

Iladji-Moustafa-Uechtili, vendeur d'huile , un des 
notables de Boulak , fut arrêté et emprisonné chez le 
gouverneur. Il avait été dénoncé par ses voisins comme 
ayant des barils de poudre dans ses magasins. L'accu- 
sation s'étant trouvée justiGée , il fut conduit à la for- 
teresse. 

Le jeudi 6, l'arrivée de troupes françaises fit faire 
beaucoup de conjectures. 

Les pèlerins barbaresques i*evinrent avec des Sy- 
riens; ils annoncèrent qu'Abdallah-Pacha , fils d'Adm^ 
était Émir-eMiadj de Damas. 

Dans la nuit du samedi 9 de rebiul-ewel| le général 
en chef Bonaparte rentra dans sa maison d'Ezbèkié. 
Un grand nombre de prisonniers musulmans se trou- 
vaient avec lui. La nouvelle de son retour ayant cir- 
culé en ville, tout le monde courut pour s'en assurer. 
Les prisonniers étaient exposés sur la place d'Ezbèkié^ 
ils furent ensuite conduits hors de la ville à la mos« 
quée de Zaher. Quelques-uns furent conduits à la for- 
teresse. 

Moustafa-Pacha , général en chef, fut conduit avec 
distinction à Djizé, et Osman-khodja h Alexandrie. 

T^s cheikhs vinrent complimenter Bonaparte. Quand 
ils furent assis, il leur dit par le moyen du di-ogonan : 
Vous vous êtes bien conduits pendant mon absence 
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pour Texpédîtioa de Syrie, mais il n'^en a pn ébt 4e 
même cette fois. Vous avez cm que kr( Fnm^iuk ti^ 
laient loas périr et qalls ne rerksMlnieat plus, linis 
en avet témoigné de b joie, et tow ans oippoi^ 4e in 
résistance aux ordres de ragba. Bjaayarte <îi4 tti »fa » p : 
Les cheikhs Muhdi et Satn non bot^/, S^n» «iciMS 
TU précédemment b came de «s rcpnf^iiies igrs ^le 
Farrestation des dieîUis des dmrs ^uurljerf . 

L'a{^ était on médbant IxmiBC^ ^ vtviitftk. mit k 
moindre prétexte, £ne cwcater Je» ^leus. \ja ^MMstt 
Mididi et San ^ j ctaient isxErjrourt «^^mh^ . iis ? 'au^i^aafl 



L'agha arait £ût son rap^mriai; ç^ssi^smi i^eu'O^^ ^^ 
fit de irib l eproc fa es ass cwâicu : t^irui^-^^:. ^if#f tt ûeiif^ 
coup dTcacnscs, pae-rjven: 2l 'açtiuscf iuttri j ,m:|^ 
raconta co n uiisnt £ »«a£ ç^ç^^ ^ ViCiM^ ^iiiiMib^. 

Le mardi ii, «n ïxsféue^ ji sdusagungt oi* ><ii}ii^^ 
Le cfaeikh HafaS-^-iMkr. ômuu: uu»: feie ai. ^«u^^ i^ 
dicf et à ses princspas vfiâMs». 

On ordonna de nécoB»? a «Utft. «;: jse itiu'. ^bt vw'w* 
qncsfiirent iksÔBnet. 

Lematin Mjceb: iines»x%^ ifa^aJUbr^jr tji^j^cà^.. é» 

▼ille nn-pieds e: va0^Js». ut mft <à% imim^m^; v'^^ 
avait tnm^ la «àae ù^tur. i^ }H«rï^ « «^ «i^a»{#«. 4^ 
fi^on TwniL ex^M»» ^ niK tts:^ VsnK^âJtoi 

ht 13, fc^rw: ^ftnnriiu^ Jt^wtf^ftai tu. ^xjd j/^f^d 
pria k ftranifl ^ a tvie: tttMt y^Mfiai^, «#. «i#>nj(# 4^ 

^^ifWUtpâSZ 1l|fe^98t i0Jmij0^Uc hUb^04^- 
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et qu'il avait promis qu'il irait à son retour. Le peupla 

fut trompe par ces paroles. 

Le dimanche iG, le général en chef sortit avant 
le jour sans qu'on sût ce qu'il était devenu. 

Le jeudi a5| le 9 du mois cophte missi, le Nil dé- 
borda. Un crieur public ordonna de faire les réjouis- 
sances ordinaires. 

Les chrctiens|, les Cophtes , les Grecs, se rendirent à 
Boulak , au vieux Caire et à Uaoudliai s'embarquèrent 
avec delà musiqueet firent plus debruit que de coutume- 
Ils contrefirent les Mamiouks du temps de leur règne, 
montant des bateaux à plusieurs paires de rames; ilf 
étaient armés comme eux et cherchaient à imiter leur 
langage et leur démarche. Quelques-uns étaient avec 
leurs femmes, buvaient du vin et cliautaient des chan- 
sons indécentes. 

Les Français avaient pavoisé leur pavillon et fai- 
saient jouer leur musique. 

Il se passa cette nuit-là, sur le Kil et sur le rivage | 
des choses qui n'ont jamais eu lieu et qui ne se repré- 
senteront jamais. La licence était portée au dernier 
point, et personne n'était là pour la réprimer. Un poète 
a dit à ce sujet : a Lorsque le maitrede la maison prend 
a le tambour de basque à la main , les assistans n'ont 
a plus qu'à danser. » 

Toute la nuit les Français lancèrent des fusées et 
tirèrent des coups de canon. 

Le matin le gouverneur Dugua, les principaux of&» 
ciers et les grands du Caire se rendirent au kiosque de la 
digue. L'armée française était rangée sur le rivage dç 
Raoudha et du vieux Caire avec les tambours ^^a musi* 
que; plusieurs bâtimens tirèrent des coups de*canoa 
sans interruption jusqu'à ce que la digue fût rompM et 
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que l'eau eût pénétre dans le bras qui conduit à la ville. 

Le aS, on exigea une jument de chaque moulin. 

Le a6y on afficha Tavis d'un marche de chevaux qui 
devait ayoir lieu le 29 à Boulak. 

Une autre affiche prescrivait vingt jours de terme 
pour la rentrée des fonds du gouvernement. On mena- 
çait de punition ceux qui ne s'y conformeraient pas. 

Le 27, de nouvelles affiches annoncèrent que le 
loyer des fermes du gouvernement étant expiré, ceux 
qui voudraient prendre des baux n'avaient qu'à se pré- 
senter au divan où on les adjugerait au plus offrant et 
dernier enchérisseur. 

Les prisouni.ers de Gaza qui étaient à la forteresse 
furent délivrés moyennant soixante-quinze bourses. 
Des négocians du Khan des Savons servirent de cau- 
tion pour eux; ils sortirent de la forteresse sous la 
condition qu'aucun d'eux ne partirait que la somme ne 
fut entièrement payée. 

Le a8, les membres du divan, touchés de compas- 
sion pour les prisonniers de Jaffa, obtinrent leur mise 
en liberté pour cent bourses. Les grands et les négo- 
cians s'engagèrent à payer vingt-cinq bourses tous les 
iriogt jours. 

Le même jour on compta vingt bourses, et les 
prisonniers furent mis en liberté. 

II arriva d'Alexandrie des lettres du général en chef 
Bonaparte adressées à tous les habitans du Caire. Le 
gouverneur Dugua fit assembler les grands et leur en 
fit la lecture. Elles annonçaient que Bonaparte était 
parti le vendredi ai pour la France; qu'il désirait que 
rÉgypte fut tranquille; qu'il allait pour faire ouvrir 
les communications par mer; qu'il reviendrait dans 
trois mois avec des troupes, et qu'il laissait le comman- 
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dément m chef au général gouverneur de Damiette. 

Tout le monde fut étonné de ce qu^il se fût risqué 
par mer, les Anglais, depuis l'arrivée des Français, 
croisant hiver et été à Tcntrée du port d'Alexandrie, 
On admirait surtout ladresse qu'il avait mise à cacher 
son départ. 

T^ samedi ^9, le général en chef Kléber entra au 
Caire avec beaucoup de pompe : tous les Français 
avaient été au-devant de lui; il fut salué par tous les 
forts et vint occuper la maison de Bonaparte à Ez- 
bèkié. 

Le mcmc jour, un corps de troupes françaises re- 
vint de l'occident avec un butin considérable, et envi- 
ron sept cents liommes et femmes garottés, qui furent 
conduits à la forteresse. Tout cela provenait d*une ville 
qui s'était révoltée contre eux. 

Les cheikhs et les grands de la ville se préseqtèrent 
pour saluer le nouveau général , mais ils ne furent pas 
reçus. On leur dit de revenir le lendemain. 

Quand ils revinrent, ils ne trouvèrent pas un vi- 
sage riant comme celui de Bonaparte; il ne causait pas 
non plus comme lui. 

Dimanche 1^' de rebi-ussani , un crieur public or- 
donna d'ouvrir les boutiques et de faire pendant dix 
jours des illuminations pour célébrer la naissance 
d'Hussein ; on mit tout en œuvre pour que cette me- 
sure reçût son exécution. 

Le nouveau général en chef Kléber exigea que les 
Cophtes payassent les cent cinquante mille thalaris 
qu'ils devaient sur les revenus de l'année écoulée. 

Le vendredi 6 , le général en chef vint d'Ezbàkië à 
la forterdsseen grande cérémonie; cinq cents janis- 
saires armés, de bâtons, marchaient devant lui et for- 
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çaientle peuple de se lever à soa passage. Derrière lui 
marchait un corps de cavalerie^ le sabi;e nu à la main. 
Bartbélemi, les officiers des janissaires et tous les em- 
ployés raccompagnaient, excepté les membres du 
divan et les ulémas. 

A son arrivée à la forteresse , il fut salué par l'ar- 
tillerie ; après avoir examiné l'état de cette dernièk'e, il 
retourna à son palais. 

Le 'samedi 7, l'agha des janissaires parcoiurut la 
ville escorté de soldats français ; devant lui mar* 
chaient des crieurs publics , annonçant que le général 
en chef voulait que tous les procès fussent jugés chez 
l*agha , et que ceux qui ne se conformerafient pas à 
cet avis , seraient punis. Le général en chef , avec 
moins de monde que la veille , fit une visite au prési- 
dent du divan , le cheikh Abdallah-Cherkavi. 

Le dimanche 8 , le général en chef donna un diner 
aux grands, aux négocians et aux cheikhs. 

Le 13, deraiêr jour de la fête d'Hussein, le général 
en chef et les principaux Français allèrent en grande 
cérémonie souper chez le cheikh Sadat ; l'agha, le gou- 
verneur et le chef de police', marchaient devant eux, et 
derrière eux v^ait un corps de cavalerie le sabi^e à la 
main. En se retirant, ils virent les illuminations. 

Le i6y des crieurs publics et des affiches intimèrent 
Tordre de purifier les effets. Les cheikhs des quartiers, 
conjointement avec un français, devaient faire des vi- 
sites pour l'exécution de celte mesure , et des femmes 
devaient visiter les personnes de leur sexe; cet ordre ne 
fut pas agréable au peuple , on murmurait beaucoup. 
C'est , disait-on, un prétexte pour connaître ce que 
chacun possède. Le fait est, cependant, qu'on n'avait 
en vue que de détruire les miasmes pestilentiels 
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Le Qo , on publia Tordre de célébrer la naissance 
de Seîd-Ali-Bckriy enterre dans la mosquée de Chéraïbi 
i Ezbèkiè près de lloiivaïï. On ordonna d'illuminer de 
ce coté, et il fut permis de se promener toute la nuit 
( /(i se trompe Vhhtoire de ce cheikh.. ). . . 

Tje vendredi , i*' de djémaziul-ewel , on ordonna de 
cclobrer sa fâte: c'était la fin de l'automne , le soleil 
entra dans la constellation de la balance. Les boutiques 
furent fermées ; il y eut illuminations et réjouissances 
pendant trois jours. Il n y eut pas comme la première 
année des fêtes à Ezbèkié , parce que l'eau avait pénë* 
tré dans le bassin , et que le mât était tombé. 

I^ dimanche 3, les grands, revêtus de dignités » furent 
invites à se rendre chez le général en chef le lundi à la 
pointe du jour; il sortit à cheval suivi d'un cortège 
nombreux , et se rendit à Kasser-Aini ; l'armée qui 
était en ligne fit la petite guerre. 

Le cheikh Cherkavi , le cadi^ l'agha des janissaires 
furent revêtus de pelisses dcsnni4nour(i). 

Un crieur public parcourut les rues en disant que 
chaque boutique devait entretenir quatre lampes pen- 
dant toute la nuit, menaçant de punifion sévère qui- 
conque ne se conformerait pas à cet ordre. 

On tira un beau feu d*artifice à Ezbèkié et on se 
promena sur l'eau toute la nuit. 

Le 7 9 après la fête de la crue , le Nil commença à 
se retirer ; son élévation n'avait pas été aussi forte qu*à 
l'ordinaire; on 'commença à s'inquiéter et à se pourvoir 
de grains. T^s marchands voulaient profiter de cette 

m 

crainte; mais les Français leur firent peur et les for- 

(i) MartreHHbdiira^ 



m 
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cèrent mies vendre au prix accoutumé. Sans la grâce 
divine ^ on aurait éprouvé une disette extrême. 

Un corps de Tarrnée française fut envoyé dans le 
Fayoum où était Murad-Bey ; nous n'avons pas pu savoir 
oecpii s'y était passé; mais , après une correspondance 
accompagnée dé présens, ils firent entre eux un traité, 
qui accordait la province du Saîd aux Mamlouks. 

Vendredi, i^' de redjeb, on apprit l'arrivée à 
Damas du grand-visir Joussouf-Pacha avec une armée 
nombreuse , qui faisait beaucoup de mal à cette ville. 
NassoQf*Pacha-OsinaQ-Agha , lieutenant de l'empire, 
Hassan«Agha , intendant des vivres , et Moustafa- 
Effendi , accompagnaient Son Akesse. 

Vers le milieu du mois, on apprit leur arrivée à 
Gaza et à £1-Arich. 

Mousta&-Pacha , qui s'était emparé de cette forte- 
resscy allait s'y établir avec ses troupes , lorsque le feu 
prit aux poudres et fit sauter la forteresse : tous ceux 
qui étaient dedans et aux environs périrent (i). 

À la nouvelle de la prise d'EUArich, les Français 
redoublèrent d'activité; le général en chef et son 
armée marchèrent de ce côté. Avant. cet événement, 
ils avaient prié l'Anglais Smith (a) d'être médiateur 
entre les deux armées. 

Le grand-visir, avant d'arriver à El-Arich, avait 
écrit aux Français, demandant deux de leurs chefs 
pour H*aiter avec eux à l'avantage des deux partis. 
Poussielgue et le général Desaix furent désignés : ils 
allèrent s'embarquer à Damiette. On n'entendit plus 
parler d'eux. Kléber envoya des espions. 

(i) Ce fut un ^oadier français qui , plutàt que de se rendre, y mit le 
(s) SidMy-^aitli, aujoordlini amiral m retrait* ciliabitant Parfa. B. 
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Français ëtait plein de haine et de vengeance ; ces dëi* 
ordres furent la cause d'affreux supplices. Un poète ■ 
dit à ce sujet : 

« Il est des é vènemens oii les sots se mettent à rire , 
« et sur lesquels les gens sensés versent des larmes de 
ce sang. 

« Combien n'y a-t«il pas , au Caire , de choses qui 
m font rire ! mais ce rire devient une source de larmes. 

ce On dit : Combattez ouvertement, ou taisez-vous, s 

Les Français faisaient des préparatifs de départ; 
ils vendaient leurs effets et avaient déjà livré Salahié, 
fielbeis , Damictte et autres places. 

Déjà quelques Osmanlis étaient entrés au Caire, et 
s'associaient de force pour les bénéfices avec les arti- 
sans ^ tels que cafetiers, barbiers, tailleurs , etc. Des 
plaintes furent portées à Moustafa-Pacha ; mais ce fut 
inutilement, parce que c'est là uu des abus et des nMt 
vais usages des armées ottomanes (i). 

On apprit que le grand-vizir était à Belbeis avec lei 
Mamlouks; Murad-Bey, ayant reçu deux fois l'ordre de 
s'unir à eux, s'y fît secrètement autoriser par les Frsn- 
çais , et vint camper à Adlié. 



(i) Telle était l*une des coulumeft iniques des anissairei partoot oà eiHi 
milice portait ses pu , les Texations, les outrages à rhonneiir dA Muiplr 
mans, le vol, le pillage, le meurtre signalaient son passage. Lonqoe Ici 
Janissaires s^arrétaieot dans "une ville ou un village, ils attachaient, de pi 
ou de force , sur la devanture des boutiques , des pancartes tor iMqaaUtf 
paient dessinées les marques distioctives de leur ortas (compagnie) , al p*" 
aaieut aux malheureux artisans, pour prix de Thonneur qu'ils disaient te 
faire , une partie du gain de leur journée. {Notice historique de la dettnt' 
tîon du corps des Jmnîisaire* , par le Stûtan-Mahmond ^ en x8i6, tndl^ 
par A.-P. Gauflin de Pereeval « in-S*. Paris , sS33.) B. 
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Haflsa»- Agha , intendant des vivres, entra au Caire. 
Les Français avaient évacué la forteresse et les divers 
forts qu'ils avaient construits. Les Osmanlis, aveuglés 
par l'oi^ueily ne pensèrent pas à les occuper: leur 
aveuglement sur la fin ordinaire des choses dura jus^ 
qu^à raocompiissement du destin. 

Tous ceux qui s'étaient sauvés lors de l'arrivée def 
Français rentrèrent au Caire, les officiers supérieurs 
des janissaires et Ibrahini*£fFendi revinrent avec leurs 
femmes et leurs en&ns ; ils croyaient tout fini et tom- 
bèrent dans le malheur. 

Ibrahim-Bey fit demander à Séîd-Ahmed-el-SfIarouk 
des habits pour lui et ses Mamlouks. Celui-ci lui en* 
voya tout ce qu'on lui avait demandé ainû que des 
tentes pour ses femmes; les Mamlouks reprirent leur 
ancien luxe; leurs domestiques portaient de superbes 
tsaquets et des dîners préparés couverts avec des ser- 
viettes en soie. Dans leurs chants, ils proféraient des 
imprécations contre les Français et les tournaient en 
ridicule; ceux-ci les entendaient et leur cœur s'emplis- 
sait de fiel. 

Le a2 de ramazan les ulémas , les grands et les prin- 
cipaux habitans du Caire demandèrent à Moustafar 
Pacha la permission d'aller à Belbeis saluer le grand- 
vixir, et après avoir obtenu la même permission du 
général Kléber, ils se rendirent chez Nassouf-Pacba, 
gouverneur d'Egypte , le pVièi*ent de les présenter au 
grand-vizir. Cette cérémoaiefut renvoyée au lendemain. 
S. A. les fît asseoir, demanda le nom des principaux et 
les fit revêtir de pelisses, ensuite ils allèrent faire visite 
aux grands de la Porte et aux Mamlouks; ils rentrè- 
rent au Caire avec leurs habits d'honneur, accompagnés 
du cadi de l'armée qui portait une capote noire. 
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Nassouf-Pacha et les Mamlouks se portèrent du coté 
de Haukat et de là à MatLarlé. 

Dervich-Pacha vint camper auprès du Caire à Cheihk- 
Kamar. Quelques jours après il alla du côté de Kiblë 
(le sud) avec environ mille hommes. 

Une division deTarméequi s'était portée vers Suei| 
Damiette et Mansoura, se dispersa et entra par petites 
parties au Caire. 

Le 7 de chewal il y eut un engagement entre les 
Français et les Ottomans. I^ terreur se mit parmi le 
peuple ; on ferma les boutiques : les Osmanlis se retran- 
chèrent du coté de Djémalie et on commença k se fu- 
siller; la nuit vint mettre un terme à cette querdle oii 
peu de monde périt. On prit des mesures pour la faire 
cesser. Moustafa-Paeha fit exécuter sept individus pré- 
tendus auteurs de ces troubles, et envoya leurs corps 
au général Kléber qui ne se contenta pas de cette ré- 

■ 

paration, et exigea que les troupes turques rentrassent 
dans leur camp jusqu'à l'expiration de la trêve. 

Moustafa-Pacha fit sortir lés soldats turcs ; tous ki 
Osmanlis qui avaient des affaires au Caire ne purent 
plus y entrer qu'en déposant leurs armes à ta porte de 
la ville. 

Les généraux Dugua, Desaix et l'intendant Poos^ 
sielgue s'étant présentés à Alexandrie pour s'embarqneri 
furent contrariés par les Anglais; ils s'empressèrent d'en 
informer le général Kléber qui s'en plaignit au grand- 
vizir; celui-ci fit une réponse peu satisfaisante et s'a- 
vança le lendemain à Anca. C'était le dernier jour de 
la trêve : il était dit que le grand-vizir ferait son entrée 
et que les Français sortiraient. Mais les Français 
demandèrent une prolongation de huit jours pour 
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rassembler leurs forces de Kiblé et de Bahrié (i). 

Nassouf-Pacha et les Mamlouks (étaient campés à 
Matfiarlé. Us vinrent placer leurs tentes auprès du 
Vieux Caire du côté de Choubra. 

Les Français commencèrent à réoccuper les forts et 
k.y reporter de nuit et même de jour de Tartillerie et 
âés munitions. Moustafa-Pacha ne disait rien ; on 
ne savait que penser; les uns disaient que le grand» 
vizir leur avait ordonné de les remettre à leur place; 
d'autres qu'ils avaient été secrètement informés que les 
Anglais étaient d'accord avec le grand-vizir pour les 
cerner sur le bord de la mer. La réponse du grand- 
vizir les confirma : non-seulement il ne donna pas sa- 
pTOCtion, mais il rapprocha son camp. 

Les Français, ayant observé les forces ottomanes, 
connurent qu'ils pouvaient leur résister : ils sortirent 
du côté de Coubbet-en-Nasr, ne laissant dans la ville 
qne ceux qui occupaient les forts et quelques per- 
sonnes dans les maisons d*£zbèkié. On croyait qu'ils 
étaient partis. 

• 

Le ao de chewal , Moustafa-Pacha et Hassan-Agha, 
intendant des vivres, furent conduits par eux à Djizé. 

Le 2à3, avant l'aurore, le général en chef Kléber 
monta à cheval à la tête de ses troupes avec de l'artil- 
lerie , et divisa son armée en plusieurs corps. Les uns 
marchèrent verâ le camp du grand-vizir, d'autres à 
Matharié, au canip de Nassouf-Pacha. L'armée otto- 
mane ne put résister; elle se sauva, abandonnant ses 
tentes. Nassouf-Pacha vint vers la ville; les Français 
le laissèrent, pillèrent son camp, clouèrent ses canons 

Il (t) De la Hante el de la Basie Egypte. B. 



&• 
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et marchèrent vers le camp du grand-¥Îzir; ils lui in- 
timèrent Tordre de décamper dans quatre heures. 

Le grand-vizir décampa, ayant l'armée française à 
dos; ses troui)es s'étaient éparpillées dans tous les 
villages pour vexer les habitans et lever des contri- 
butions. 

Les habitans du Caire, éveillés par le bruit du ca- 
non, se levèrent, massacrèrent les Français qu'ils 
trouvèrent dans les rues et allèrent piller leur camp. 

Scid-Ëumer-Eftendi, chef des chérifs^et Séid-Ahmed* 
el-Mahrouki parurent à la tcte de quelques Turcs da 
khan de Kalili et des Barbaresqucs qui étaient au Caire. 

Hussein-Agha-Chenan, frère d'Ayoub-fiey, suivi 
d'une foule de peuple armée de bâtons, se porta sur le 
monticule de la Porte de Nasr. Un tas de vauriens pa^ 
couraient les rues et entraient dans les maisons en 
poussant de cris. On voyait arriver des gens blessés, 
mais on ne put rien savoir jusqu'à sept heures du ma- 
tin. Alors Ibrahim-Bey,Sélim-Agha, Osman-Agha,Nas- 
souf-Pacha, Séïd-Ëumer-Effendi , chef des chéri6, 
JSéld-Ahmed-Mahfouki, Hassan-Bey-Djeddavi , Osman- 
Bey-Muradi , Osman-Bey-el-Achkar, Osman-Bey-Che^ 
vika, Osman-Agha-Khaznèdar, Ibrahim, lieutenant 
de Murad-Bey, Sinary, avec leurs troupes, leurs Mam- 
louks et tout ce qui leur appartenait entrèrent par les 
portes de Nasr et de Futouh du côté de Djémalié et 
s'arrêtèrent au khan de Zulficar. 

Nassouf-Pacha donna ordre à ses troupes de massa* 
crer tous les chrétiens; aussitôt elles se portèrent an 
quartier des Cophtes et des Syriens du côté de la porte 
de Charié et de Mosqui , massacrèrent tout ce qu'elles 
trouvèrent dans les maisons, hommes, femmes etica* 
fans. Les chrétiens avaient donné asile à quelques sol; 



r AB UN ARABB. ifS 

dats françui <iui fidsaient fea par les feoétres; mais on 
perçait les murailles et on pénétrait dans les maisons. 

Miissouf- Pacha et Ibrahim-Bey passèrent la nuit 
dans les'fues de Sjémalié; ils envoyèrent le lendemain 
matin cherdier les canons à Matliariè, les firent dé- 
clouer, ensuite il se rendirent à pied ainsi que les 
Mamlouks à Ezbèkié, se faisant précéder par trois 
pièces de canon : ils attaquèrent la maison d'Elfi dans 
laquelle il y avait quelques Français; on se bâtit jus- 
qu'au soir à coups de canon et de fusil. A Ezbèkié et 
dans toutes les parties de la ville on établit des retran- 
chemens où on passa la nuit. 

.Tout à coup les Français, au milieu de la nuit, se 
mirent à bombarder et à canonner la ville surtout du 
côté de Djémalié où il y avait beaucoup de troupes. 
La terreur se répandit dans la ville. Les grands, con» 
sidérant ({u'ils n'avaient ni artillerie, ni munitions, ni 
vivres, et que les forts étaient au pouvoir des Français, 
résolurent d'abandonner la ville. Le peuple en fiit in- 
formé et se transporta à Djémalié et enleva toutes les 
montures qu'on y avait rassemblées; on ferma la porte 
de Nasr. Cette ouit fut une des plus cruelles qu'on ait 
passées. 

Le samedi matin tout le monde se porta à Ezbèkié : 
on avait déterré plusieurs canons qui se trouvaient 
dans les maisons des grands ; on les plaça en batterie 
vers la maison du général en chef; et comme on n'avait 
pas de boulets on se servait des poids de balances ; 

Osman-Kiaîa était au khan Zulficar à Djémalié; 

Nassouf-Pacha à Ëzb^é ; 

Osman-Bey-el-Acbkar à la porte de Lok , du côté 
des Faneurs; 

Osman-Bey, au retraacfatment de Madjar ; 
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Mouhamed-Bcy-d-Mebdoul à Cheikh-Rihan; 

Mouhaincd-Kiachcf et les troupes d*£youb-Bey k 
Nasrië; 

Moustafa-Rcy, au pont des Lions ; •* 

Suléiman-Kiachef y £l-Haiuouni , dans la rue des Ar- 
murici^s ; les étudians dllussein et un corps de janii» 
naires , à la Porte de Nasr et à la porte de Fer; 

Les habitans des quartiers de Kbalili et de Djélaliëy 
à la porte de Berakic, connue maintenant sous le nom 
de Porle-Garib. 

Enfin de tous côtés on établit de grands retrancfae- 
mens et on fut en surclé pour la ville. Personne ne 
pouvait dormir chez soi; tout le monde devait pas^ 
la nuit au retranchement. 

Une poudrière fut étiblie dans la maison de Ca!d- 
Agha : des armuriers furent chargés de réparer les gk- 
nons qui avaient été trouvés dans les maisons des grandi; 
la plus grande activité régna dans cette fabrique, et 
toutes les fois qu'on faisait entrer un canon dans Is 
ville c'était avec des cris terribles et des imprécations. 
• Le second jour Mouhammed-Bey-cl-Elfi, avec fei 
Mamlouks, des troupes turques' et Ismaël-Kiacbef, vint 
s'établir à Suéika, dans la rue Ab-del-Hak; il se battit 
jusqu'à ce qu'il se fût emparé de la rue d'Achab et se 
retrancha dans la maison d'Ahmed-Agha. 

Un Barbaresque, que Ton disait avoir combattu les 
Français dans le Bahira , se mit à la tête des Barba- 
resques et des Arabes qui avaient été sous le cheikh 
Guilani, et commit toutes sortes d'horreurs; il enfon- 
çait les maisons où se trouvaient des chrétiens et des 
Français, tuait tous les hommes, faisait sortir les 
femmes toutes nues, coupait la tête aux enfans pour 
prendre les pièces d'or attachées à leur chevelure. 
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Le peuple se porta à la maison diicheihKhalil-Bekriy 
accasé d aimer les Français et de leur procurer des 
vivres; on l'en fit sortir et on le traîna nu pied et nu 
tête avec sa femme et ses enfSns jusqu'à Djémalié en 
Taccablant d'outrages. Osman-Kiaïa Farachades mains 
da peaple, chercha à le consoler et le remit à Mahmoud- 
Blouharrem , négociant , dans la maison duquel il resta 
avec sa &mille jusqu'à la fin des affaires. 

Séid-Ahmed-el-Mahroukiy avec plusieurs nëgocians, 
s'occupèrent de l'administration des vivres. Tous les 
habitans firent des sacrifices pour se secourir les uns les 
autres. 

Cependant les Français se fortifiaient et le combat 
dundi toujours , personne ne savait ce qu'était devenue 
Tarroée française ; on en parlait de différentes ma- 
nières. 

Le grand-vizir avait laissé une partie de ses troupes 
à Belbeisy ainsi que les Mamlouks , Osman-Bey, Has- 
san , et Sélim-Bey-A.bou-Diab. Les Français vinrent les 
attaquer dans cette ville d'où les Turcs obtinrM| de 
acnrtir sans armes. Ils allèrent à Riaf dans des mos^ées 
ruinées où la plupart moururent de faim et de froid. 

Osman-Bey et ses Mamlouks rejoignirent le camp 
impérial à Vahié et firent de vifs reproches au grand- 
viâr. Celui-ci s'excusa en disant qu'il avait laissé sa 
grosse artillerie à £1-Ârich, qu'il se'reposait sur les 
traita et qu'il ne croyait pas que les Français auraient 
veat de son traité secret avec les Anglais. 

Osman-Bey lui demanda des troupes pour retourner 
an combat; le grand-vizir les lui accorda , mais per- 
scmne ne voulut marcher. Osman-Bey, à force d'argent^ 
parvint à réunir environ mille hommes, et les con- 
duisît du oôté de Belbeis : ils descendirent dans un vallon 

lO 
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yoisin de Carin. Le général en chef , suivi d'enviroa 
quarante cayaliers y vint reconnaître Carin ; il fut as^ 
sailli par les habitans armes de pierres et de bâtons : 
un coup avait cassé la selle du général, uu autre 
renversé son drogman. Les Mamlouks qui étaient dans 
le vallon , attirés par le bruit, vinrent au secours des 
habitans de Carin ; d'un autre côté , les Français ftrri* 
vèrent avec rapidité au secours de leur général; le 
le combat s'engagea et dura jusqu'à la nuit. Les Fran- ' 
çais profitèrent de l'obscurité pour cerner les MauH 
louks; le matin, ceux-ci cherchèrent à se faire jour 
pour retourner à Saiakic : il en pcrit uu grand nombre. 
Au retour de ceux qui avaient échappé , le grand-vizir 
repassa en Syrie. 

Murad-Bey, dès le commencement , s'était retiré an 
village de Tive, avec ses Mamlouks; il voulait de là 
attendre l'issue des affaires, et resta en paix avec les 
Français. 

Le pacha et les Mamlouks qui étaient au Caire 
avai||^ ces nouvelles , et eu publiaient de toutes con* 
traiiW: ils avaient, disaient«-ils , envoyé demander du 
secours au grand-vizir, qui avait répondu qu'il était 
occupé à battre lesFrançais , et que , s'il plaisait à Dieu, 
le lendemain ou le surlendemain , il parailHit avec son 
armée pour compléter sa victoire, renverser les (otîM 
sur la tête des Français et rétablir la tranquillité dans 
la ville. Le peuple, endormi d'abord par ces ttieii*' 
songes , devint ensuite plus méchant. Des crieufs pu» 
bUcs invitaient à la patience. 

Quelques Albanais, envoyés par le grand-viâr avilt 
la rupture pour lever des impots sur les villages , M 
présentèrent devant le Caire; les Français voulurellt 
les empêcher d'entrer^ mais ils ne purent j rétUMV^ 
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Leof â[^Mrution fit grand plaisir au penple : ils reçu- 
rent^'ordre de publier que les Français étaient battus , 
et que vingt mille Turcs allaient arriver. Des Français , 
au contraire , arrivaient chaque jour pour renforcer les 
autres. Un corps , placé devant la porte de Nasr, pilla 
la mosquée du cheikh Démirtache , les quartiers de 
Goubbet-Houri et de Munélel. 

Le faubourg de Boulak y excité par Hadj-Moustafa^ 
Béchtili , s'était soulevé : les habitans, armés de pierres 
et de bâtons, s'étaient portés au camp français, sur le 
bord du Nil, et avaient massacré tous ceux qu'ils y 
avaient trouvés ; ensuite ils étaient revenus à Boulak , 
avaient enfoncé tous les magasins des Français et fait 
des retranchemens à toutes les issues. 

Le général en chef Kléber, après la disparution du 
grand vizir, ayant appris que Nassouf-Pacha et les 
Mamlouks étaient entrés au Caire, et que la ville était 
révoltée , revint à sa maison d'Ezbèkié Iiuit jours après 
cette révolte, et fit cerner exactement le Caire et 
Boulak. Les Syriens et les Cophtes sortaient avec leurs 
fSuniUes par-dessus les murailles, et venaient se réfugier 
auprès des Français. 

La guerre reprit plus d'activité : nuit et jour, on 
bombardait et canonnait la ville, qui n'avait plus de 
▼ivres ni d'eau. Les soldats enlevaient tout ce qu^ls 
trouvaient pour se soutenir; la charge d'eau de puits 
on de fontaine se payait jusqu'à 70 paras : on ne pou- 
vait arriver jusqu'au fleuve. 

Les principaux Cophtes , tels que Georges Djevheri 
et Feltios-Multi , s'arrangèrent avec le pacha pour 
sortir de leurs maisons , cernées par des troupes ttu*- 
qae# 

Jacob, dont la maison est située dans la rue de 
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Yasiali, du côté de Ruvahîc, soutint une guerre ter* 

rible contre Hassan-Bey-Djeddavi. • 

A chaque instant , on publiait l'ordre de se rendre 
aux rctranchemens. 

Le peuple se porta à la maison de Moustafa-Aghâ, 
dans la rue d'Adjar, oît s'étaient réfugiés quelques 
Français : ccux*ci se défendirent pendant quelque temps, 
et se retirèrent par Nasrié. Moustafa-Agha fut arrêté 
et étranglé pendant la nuit, au khan voisin de la Porte 
de Nasr. Chahi-Kiachef fut nommé à sa place chef de 
police. Celui-ci j dès son entrée en charge , 6t défendre 
de rester chez soi. Les grands , les Mamlouks, tout Je 
monde dormait dans la rue. Toutes les maisons de la 
place d'Ëzbèkié furent brûlées , tous les quartiers envi- 
ronnansy qui étaient si élégans, furent détruits. Notre 
ami 9 Téloquent Chcikh-Assal-el-Attar^ a composé à ce 
sujet les vers suivans : 

(c Je me promenais souvent dans ces quartiers avec 
a une table chargée de sucre : je me plaisais à porter 
ce mes regards sur ses belles habitations et ses jolies 
« habitantes : j'y rencontrais tout ce qui peut Ëiire 
a plaisir, qui surprend et qui enivre, pour ainsi dire, 
a autant que le vin. Combien de jours et de nuits j'ai 
(c passés dans ces lieux. Le souvenir de ces heureux 
« momens est comme un chapelet de perles. Comme des 
m filets d'argent , l'eau coulait de tous côtés ; rafraîchie 
<c par les zéphirs , elle prenait la forme d'une multitude 
<c de sabres qui venait se briser sur le marbre. J'ent«i« 
<c dais la tourterelle dont le doux roucoulement. sem- 
cc blait annoncer aux habitans du Caire un éternel 
« bonheur. ^ 
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< Que de joms hraraa f d panÀ â Ezbckié; la 
sur des cmx eaanaÊa « t^ flotter dei bttcam 
aussi nonhRiix ^se la éEoîfelu De tMi les cotés 
s'élèrent des maisam^ mugMfiij s es doirt ks tmitrm 
servent de cadre â acsafit 4e lasa de htmâé. léê 
msisoiis de b fknct §oaÊ ladia ii^m i d'arien âev^ 
où la Ifihf ccfeoÉK fai: entesrtlre fef dbtaatf . £as- 
portées prie xxAe da mépiâ. ks fieurc. «9 tasataflie 
dMBiBkBwwÊaÊamE.mBfâiàti. j *jm^us ùA t^^ 
de laacesfB pneîrenr sa snr&ce. 

« Ob wHt îd des iaroj» déûtâieniK i^ les fiawdes 
g^acHes < ks îenaes £If& tii: prutbOMait fâRin ttmw» 
crante ancc k» in» la îiomiiKs ,. I>« aiTrtMai f^jr 
livieat saas hljl. *i 2; r«i*«T<aKift tTuL is^niteur sacs 
mâaaçe: r<sgr-h ss: mnioie a js vue ^ <ie^:>: hm»-' 
TeiUe de a nanr». isâtii^ par ut inuçt^bt , k0tiit\j^ 
qin,la fSDope a A niati.. savtfir«Ait ufi ubcnar ^l^- 
cieox. Grt CDOmn ^ % st \sf^ uue tav^f^nie jK^ur 
eeliii ^oi «em wi?^. ui. uunpK;»: ];#(nif î^ <i>cistKS 
malades dasDKnir^ m. Ijet Wf«niiutni}#(n«riiet assis, et 
une éosler |Knir roter'iratmr. 

« F wiiuu . hittA. vw: A n^if. ôv teni^K ait ^Lat^ 

c'crt & ie imil ôe #mf tuiusifjt. 



OacB wiwA Îii^rrKy Mttfad-ls^ V %eat'aM:« ji«?fr Irimps 
i|D*3 srvaii MPK 1^ urof*! JL^ ^uei^ii Jb^tS^ss^ «f ^>Hf<af^ 
B e l ri Acbiar auuo^i^nA*' s^ *<*^jb.^ ' *• i*: sip <«afl^ 
« ■■ porte farlfLe, dj«afV-x'r: 'a «ftvy%> ib^uit dij: 
« joars m ^a u ryn t. ? fSKWia suf oft«au<ijc« }H#uf avoir 
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Chaque jour la situation du Caii:;^ devenait plus cri- 
tique , les bombes et les boulets pleuraient sur le» 
maisons, le feu et la destruction étendaient ses ravages. 
On n'entendait que les gdmîssemens des femmes et des 
enfans; la famine et Tinsomnie causée par l'explosioii 
continuelle des armes à feu réduisirent les habitansàla* 
dernière misère. 

Quand les Français gagnaient du terrain , Hassan* 
Bey-el-Djédavi se portait à leur rencontre avec sa 
troupe , et faisait nuit et jour tous ses efforts pour les 
repousser; le gouverneur et Tagha ne cessaient de ré^ 
pandre des proclamations pour encourager le peuple. 
Seid-Eumer-Effendi y chef des chérifs, et Seîd*Mou- 
hammcd,(ils du cheikh Djerheri, ne cessaient de parcou- 
rir le Caire en tous sens. Cependant la privation de 
nourriture et de repos , la mort présente à chaque 
instant, mettaient la ville dans un état impossible à 
décrire. 

Osman - Bey - el - Berdissi et Moustafa - Riachef , 
Roustem, officier de Murad-Rey, cherchèrent à traiter de 
la sorrie des troupes turques; mais Tentêtemeat des 
Osmanlis causa la ruine totale du Caire. 

I^ dixième jour les Français arborèrent des pavillons 
sur la place d'Ezbèkié, cessèrent leur feu et envoyèrent 
des parlementaires au pacha et aux grands, demandant 
que les membres du divan vinssent traiter avec eux. Les 
cheikhs Abd-AUah-Cherkavi , Mouhammed-el-Muhdi , 
Suleiman-Fayoumi et Moussei-Sersi allèrent trouver 
le général Damas dans sa tente. Celui-ci, après les avoir 
fait as^oir, leur fit de vifs reproches sur leur conduite; 
il leur an nonça que le gran d- vizir était battu et ne pouvait 
revenir ni envoyer de secours g vant six mois, a RenonofSZ, 
leur dit*il , à Tespoir de le revoir : ]^assif*Pacha et les 
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Ii(UQilQuk$ TOU$ ont trompés , ils étaient chattéa par les 
Français* Vous aeresi la caq^ de la ruine du Caire et de 
Boulak, de la perte des innocena, tela que les femmes , 
las enfans et le« vieillards; le peuple ne peut prévoir la 
£lldea choses, n Ils parleront long-temps dans ce aena, 
et k général fini part promettre un pardon général , 
pourvu que les troupes turques évacuassent le Caire et 
rcrjoigoiasent leur camp ; les Français leur assuraient 
tout oe qui était nécessaire pour leur route et permet- 
tait aux babitans du Caire qui désiraient les suivre de 

partir avec eux y etc, 

Ces conditions furent reçues au Caire de différentes 
manières; on injuria les cheikhs : Ce sont, disait*bn, des 
renégats français qui veulent avilir les musulmans , 
on les a pay^ à cet effet. Le Barbaresque dont nous 
tiYonê parlé se distinguait surtout : Je n'accepte pas 
ces conditions y dit-il; et le peuple insensé s'unit à lut 
pour prolonger la révolte et le pillage ;.4l s'engagea à 
lui fournir ce dont il aurait besoin , quoiqu'il n'eût rien 
lui*»méme. Lorsque le Barbaresque allait dans un quart- 
tiefi il voulait des mets délicats ecn'était bon lui*>méroe à 
rien; lorsqu'il s'agissait de se battre, s'il entendait que 
les Français étaient d'un côté , il se sauvait de l'autre. 
Cet homme, qui n'avait rien à perdre, fut la cause 
de la ruine du Caire. 

S'estimant autant que le pacha et les Mamlouks, il 
disait: «Ces conditions ne valent rien, et je couperai 
la tête à celui qui voudra s'y soumettre; si les maudits 
Fffuiçaisne sentaient pas leur faiblesse, ils ne feraient 
pas de telles propositions. » Le pacha fit répondre aux 
Frauçais que les troupes ne consentaient pas à la paix. 
Cnux<-ci répondirent par écrit qu ils ne concevaient pas 
des troupes qui n'obéissaient pas à leur chef. 
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On avait déjà sommé quatre fois Boulak de se ren- 
dre ; ces sommations avaient toujours été faites par le 
consul d'Autriche; la cinquième fois on envoya on 
ofBcier de cavalerie, qui tenait un papier à la main 
et crisixt pardon! pardon ! Il tut renversé de son che» 
val y on le massacra, et on recommença à se battre. 

J^a guerre dura jusqu'au jeudi aa ( i o de bermoda, 
mois cophte). Le G avril une pluie abondante, accom- 
pagnée de tonnerre, et qui redoubla après le coucher 
du soleil, avait rempli la ville de boue; on s'occupait 
à nettoyer les rues, lorsque les Français donnèrent 
un assaut général, et^attaquèrent le Caire et Boulak à 
à la (dis. Le tumulte était à son comble; la pluie ne les 
arrêtait pas. Leur costume, plus léger quecduides 
Musuknans, les favorisait. Devant eux marchaient des 
canons à roues faisant un feu continuel. Le bruit du 
tonnerre se mêlait à celui de l'artillerie et des bombes; 
c'était le feu (}u ciel et celui de la terre. Cette nuit fut 
la plus terrible qu!ou ait jamais passée. Les Français 
portaient au cou des mèches composées d'huile d'as- 
pic et d'esprit qui brûlaient dans l'eau et mettaient le 
feu partout où elles passaient. Les femmes et les enfans 
se précipitaient pardessus les murailles. Chain-Agha, 
chef de police, qui était au poste de Coum-el-Bich, 
ayant reçu un coup de feu , se retira : sa retraite fiit le 
signal de la déroute de son corps. Les Français com- 
mencèrent à pénétrer par cet endroit, et gagnèrent 
petit à petit les hauteurs. Le feu s'étendait depuis Pé- 
batié jusqu'à la mosquée Iktidar. Les Français cernè- 
rent la ville, et ne laissèrent sortir personne. Ib 
ouvrirent les magasins, prirent les sucres, coton, riz, 
et toutes les épiceries, et firent un butin incalculable. 
Le vendredi 2 3 , ils se rendirent maîtres de Boulak, 
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entrèrent dans les maisons, ne laissant la vie qu'à ceux 
qu'ils trouyaient sans armes. Le Cheikh-Bechtili , qui 
s'était caché y fut dénoncé et arrêté. On le livra entre 
les mains de ses gens , en leur ordonnant de le pro* 
mener par toute la ville, et ensuite de le tuer de leurs 
propres mains, parce que c'était lui qui avait été l'au- 
teur de tous les désastres. On avait intercepté une de 
ses lettres à Osman-Kïaya. Elle était conçue en ces 
termes : « Le Chien (c'est-à-dire le chef des Français) 
nous a envoyé faire des propositions; nous avons tué^ 
comme nous le devions , son envoyé. » 

Mouhammed-el-Tawil , marchand de chanvre , qui 
ayait envoyé secrètement demander une sauve-garde 
aux Français, fîit fait chef de Boulak, avec un divan 
composé de huit personnes. 

Le combat, le feu et le pillage durèrent, au Caire, 
jusqu'au a6. Enfin, Osman-Bey-el-Achkar, Osman-Bey- 
el-Berdissi et Moustafa-Kiachef réussirent à conclure 
un tndté ; trois jours de trêve furent accordés pour que 
l'armée turque fit ses préparatifs de départ. Un côté du 
Khalidj (i) lui fut assigné, et le feu cessa. Les Fran- 
çais, d'après les conventions, devaient fourair aux 
Osmanlis tout ce qui leur était nécessaire pour leur 
route, et donner trois otages. Oftnan-el-Berdissi et 
Osman-etAchkar devaient rester en otage auprès des 
Français, et aller auprès de Mourad-Bey, dans la pro-^ 
▼ioce du Said , quand les trois Français auraient été 
rendus. 

Mouhammed-Bey-el-Elfi escortait avec ses troupe, 
trois otages français : arrivés devant la mosquée de 
Djémalié , le peuple en fureur , voulut les massacrer. 

(i) Cnal formé pur les tna du Nil el qui tratene le Caite. B. 
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Mouhammed-Bey n'eut que le temps de les faire entrer 
dans la mosquée où ils restèrent jusqu*à ce que les 
troubles fussent apaisés. Le peuple se souleva é^ 
nouveau contre Usman-Kîaïa qui faisait ses prépartift 
de départ , on voulut renfermer dans le Hhan-Zulficar. 
Le barbaresque dont nous avons parlé était cause de 
ces désordres : il se porta au quartier d'Hussein avec 
des intentions hostiles, les gens sages vinrent deman* 
der à Osman-Kiaia s'ils devaient s'unir à lui pour com- 
battre les Français, celui-ci les engagea au contraire à 
le désarmer. 

Seid-Akmed«el"Marouki marchait à la tête d'une 
foule de peuple en criant : la paix ne vaut riên% Lors- 
qu'il passa par la rue Cacheb, le Nuronl-Smim fit 
ouvrir le Khan d'où sortirent beaucoup de troupes qiû 
dispersèrent le peuple. Avant cette dernière révolte, le 
cheikh Sadat lui avait adressé cette lettre du cheikh 
Ahmed-eUMahrouk : 

(c Nous nous confions à Dieu , c'est le meilleur des 
a procureurs ; c'est le maître , le juge et le soutien du 
a monde. Combien il est loin de ceux qui font des 
% injustices! » 

Fers. 

<c J'ai cru que tu étais mes armes et mon bras dr<Ht| 

. % et que par toi je surmonterais toutes les vicissitudes ; 

i tu pi'as infligé une peine à laquelle je ne m'attendais 

(c pas : ainsi quelquefois, Thomme, en buvant de Veau, 

a t'étrangle ou s'enrhume. 

(C Homme sans parole , tu renonces à l'ancienM 
« amitié pour suivre de vils tyrans ; tu t'es louniis à 
<c leurs ordres perfi^s , et tu es devenu le complice de 

ce leurs forfaits. Avec quelle promptitude tu aa orobniiié 
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c leur parti , fanpml la ^rwcam «t îs petxti , ki hcbet 
c et les pftovres , m iaanm û» -rjwTti à w» iuttOaH mi 
a ont fait tant de ma! aux rnut crcmiu « et ôgiit m» 
c excès en tout genre cœi v^ïL m xnumimaiii '. ïul 
« imprévoyanoe caifre a mutt ôc Caure. nt duimipc: i^ 
« habitans; die est Îb zaamt ot TnEiwikdif; alàmM: sur 
« tous les pouitft. La TÎlif: «aie immuiltt . vl es «^ïuii 
c y répandre la terrenr. ÈtisL vt it srvoiit «umeumit^ 
« tu Tas raUnné. e: u. it ainF» csmiit: t;(fi»iM ni 
c souris tktSBt k ôiai . mwmvr «at iaiu«a fUtfit isi 
« plus triste des pnanmni . Xalueir naihieir mar tu . 
«Seooors-SMUS. toi au e» Isippu ou nittuituiuu ' 
« (Dieu) et . suivan: 3SL iusu-j»: . fitmij^ lit: uotft mk" ^ 
cô toi, juge des luçes i^uuc hsmitipx i^ taïu^tt 
«c clavesy 6 fert ineuiajjiaii: ^. nm^arfs^K^a^vx «. 



Le vendredi i^ 0( zliuidie . ' «tnuw turqijt ^. ^ts 
Mamlouks searunni: ci 'um^ aru> tfi^ o^âtu^XHtfi 
d*habitatts, don: au^fqiH^^uu ^uàt*nt < p«<t( 

Osman-Ber et Bajaidi.-lx'' u*. iAtrur»-u: uwt turfe «>rtii^ 
aflaire ; ik étakait ai. tkftui. o. j£r<cfju^^s2it ïu*r»um^ 
Bev, en Tenant at Càtit> <tvaf : ^m*»*' ji* iatsiii^ « Z^^tai^ 
avec son çend**: h-^snv ^:.-i#r^ . ^. tu <tY«ii t^ïvim^ 
mandé, an muiitcrr^ i#rui («*: Tuiiiut» . («t ««^ Ji«iit». f^^- 
passer en 6fr*t. Ii v^ns^^rr^su u^nf- ' iii>i:«tt«oL ca 
3furad-fieT. au i*f .•>-sî *rii;^iiv< * - uhk « lu Dau^ 



Bonkf îimnj' u^ituuk- i^ti>iAS' «^a <;at uu* twev^ 
piui> qut iÊttu. flfMMAvtt; fa», i^^rrt 
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Les Français entrèrent dans la ville en regardant 
tout le monde de travers : ils s'emparèrent de tout ce 
que les Osmanlis avaient laisse. 

A trois heures , les cheikhs et les grands montèrent 
à cheval y et se rendirent auprès du général en diet 
Quand ils furent assis , celui-ci leur montra un papier 
sur lequel était écrit : « La victoire dépend de Dieo; 
« il veut que le victorieux soit clément. Ainsi le génénd 
«en chef pardonne aux ha bi tans du Caire et de FÉ- 
<c gypte I quoiqu'ils se soient unis aux Osmanlis ; que 
a chacun reprenne donc ses occupations. » 

Le général en chef engagea les cheikhs à se trouver 
le lendemain à la porte de Nasr, et les congédia. Us 
rentrèrent dans la ville, accompagnés de crieurs publics 
annonçant le pardon général. ^ ' 

Le lendemain matin , les cheikhs , les employés , les 
gardes, les principaux Cophtes et Syriens^ se réanirent 
hors de la porte de Nasr, et enlrèredt en cortège 
dans la ville , précédés par un corps de janissaires. 
Quelques Français, le sabre à la main , faisaient lever 
le peuple et frappaient ceux qui refusaient de lenr 
obéir. Tout le monde resta debout pendaot tout le 
temps que le cortège défila. 

Des crieurs publics ordonnèrent ensuite des illo- 
minations pendant trois jours, dimanche, lundi et 
mardi. 

Le mercredi, le général en chef donna un dîner 
égyptien aux grands. Avant de les congédier, il les 
invita à revenir le vendredi , pour prendre des mesures 
administratives et pour rétablir un divan chargé de 
maintenir l'ordre et la tranquillité de la ville. 

Mehemmed-Agha-Tennabi fut nommé gouverneur. 
Le cheikh Halil-Bekri fut revêtu d'une pelisse , et on lui 
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lonna la maison de Baroudi à la place de celle qa'il 
x>s8ëdait k Ezbèkié. 

Les grands et les cheikhs sortirent de chez le général 
sn chef, très satisfaits et trompés par les appa- 
rences. 

Tje nouvel agha doona des ordres pour la tranquillité 
publique. 

Le jeudi , ^ de zilhidjet , le général eo dief , accom* 
pagné de son état-major, se rendit à Djéziret, sur une 
invitation de Murad-Bey. Celui-ci les traita magnifi- 
quemeot , et fit cadeau aux Français d'un convoi de 
vivres qu^il avait en]^é à Dervich-Pacha. Murad'Bejr, 
en retour, reçut la principauté du Saîd, depuis Degdrège 
jusqu'à £snè. 

Le vendredi matin, les cheikhs, suivant Tordre 
qu'ils en avaient reçu , allèrent cliez le général eo chef 
et restèrent d'abord dans la première salie , sans que 
personne ne leur adressât la parole; seulement on fit 
demander le cfaeikh Mouhammed-d-Huhdi , qui parla 
long-temps avec le général en chet II lui dit , entre 
autres choses: « k notre irritée au Caire, nous avons 
mûrement réBédai que les ulémas, hommes instruiti 
et pmdens, jouissaient de tonte la considération qui 
leur était due ; nous les avons élevés en dignité pour 
lenr donner le moyen de diriger les aflEures : îk nous 
ont témoigné amitié et sincérité; mais, k V^ppêrkum 
des Tores, voos vcnis êtes r^onis et unis a eus, vons 
avez ri^tifi^^ la haine secrète que vous portiez aux 
Français, et le mépns qae vous aves pour nous ^cH 
montré à déconverL » 

Le cfaeikh Mnhdir^midit:«Cest par votre consen- 
tement que nous nous fnmmri unis aus Tunes* Voiii 
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nous avez fait connaître , le a de ramazan dernier, que 
nous étions rentrés sous leurs ordres, et que l'EgJpto 
leur appartenait. Des troupes turques entrèrent aa 
Caire , et une foule d'insensés s*unit à eux : ne sachant 
pas ce qui se passait dehors, nous n'avons pas pu mai* 
triser ce désordre. Us nous ont reproché que nous ëlions 
devenus Français ; sans doute vous aurez appris com- 
ment on nous a traités lorsque nous revenions de con- 
férer avec vous , et que nous avons hasardé des paroles 
de paix.» 

La conversation entre le général en chef et le cfaeiUi 
Muhdi dura long-temps. Le premier finit par dire : 
« Mous devrions vous traiter comme l'ont été les ha- 
bitans de fioulak, et tuer tous ceux qui ont porté lei 
armes contre nous; mais, comme nous avons publié le 
pardon , nous tiendrons parole , et votre punition ne 
sera que pécuniaire. i>On introduisit alors les cheikhs, 
qui s'assirent en silence. On plaça une chaise au miliea 
de l'assemblée , sur laquelle le général en chef s'assît. 
Son drogman et son état-major étaient auprès de Ini; 
les autorités et les officiers de police étaient d*un coté, 
les principaux chrétiens et négocians de Tautre. OsitMO- 
Bey-el-Achkar et Osman-Bey-el-Berdissi assistèrent 
aussi à cette séance. 

Le général lut un discours que le drogman traduisit; 
il finissait par dire : En punition de la faute que vons 
avez commise, vous paierez 10,000 fois mille francs, 
c'est-à-dire a,ooo,aoo de thalaris de France (l), ré- 
partis de la manière suivante : 



(x) Selon les relations françaises , cette contribtitioa fat de x a iwIfiiM 
defruics, B. 
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iS<Vooo le cheikh Sadat, 

5oy00o le dbeikh MoahaiiiiMd-el«»DjeTheri y 

SojOOO son frère Abdalla-el^Feta , 

5o,ooo le cheikh Moostafii^SaTi , 

1 5,000 le cheikh ÂDani , 
ftSOyOoO pour les effets pris. 
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Le reste de lu sotume sera complété par des contrit- 
butiottt sur k rille. 

Le gétttfral se leva très en colk« et rentra chez lui 
aTec sa suite ^ en fermant sa porte; deux &ctionnaires 
étaîcot à la porte de sortie. 

Les cheikhs se regardèrent l'un l'autre , et ne sayaient 
que devenir : ils prièrent le Cophte Jacob d'intercéder 
pour eux. Gelui-^i , après avoir été chez le général , 
revint en disant que quinze cheikhs resteraient en 
otage jusqu'à ce que la somme fût payée. Us restèrent 
dans cette position jusqu'à trois heures après dîner. 
Plusieurs d'entre eux, éprouvant des besoins pressans^ 
ne purent les satisfaire qu'en souillant leurs vétemens 
ou en se plaçant aux fenêtres de la maison. Le cheikh ^ 
M6uhammed-^-Muhdi, dressèrent enfin, d'accord avec 
le Cophte Jacob, une liste; et, lorsqu'il fut nuit, le 
cheikh Sadat retourna chez lui , escorté par dix soldats. 

Le cheikh Moustafa-Savi et Abdul*Fetah-Djevheri 
restère^l en prison. 

Le général en chef se retira dans la maison de 
Mnrtd-Bey, à Djizé , laissant au Cophte Jacob le soin 
de lever les contributions. Celui-ci habitait U maison 
de Baroudi^ et faisait au peuple tout ce qui lui plaisait* 

L'impôt fut réparti sur les différens habitans , les 
aégocians, les tatisans^ les propriétaires du khaa de 
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Rhaliliy les orfèvres , les chaudronniers , les cenaautSy 
les peseurs : tous devaient payer depuis 3o,ooo jus* 
qu'à 3oo,ooo thalaris. 

Les dix soldats qui accompagnaient le cheikh Sadat 
restèrent à sa porte; et, vers le milieu de la nuit, il 
en vint dix autres, qui le conduisirent à la forteresse. 

Osman-Bey-el-Berdissi implora sa grâce, et reçat 
l'assurance qu'on ne le tuerait pas. Il fut mis au cachot, 
où il dormait sur la pierre; il obtint à la ^ d'aller chez 
lui pour faire vendre ses effets ; il vendit les bijoux de 
ses femmes, rassembla tout ce qu'il avait d'argent, et 
ne put faire que 12,000 thalaris. Les soldats ne le 
perdaient pas de vue. Quand il eut vendu tout ce qu'il 
possédait , on fil des recherches dans toute sa maison , 
on fouilla la terre et jusque dans les lieux d'aisance : 
on ne trouva rien. On le reconduisit en prison , et on 
le mit à la torture. Ibn-Sendoubi vint dénoncer où il 
avait caché sa femme et son fils : on les arrêta pour que, 
témoins des lourmens qu'il éprouvait, ils avouassent 
où il avait caché son argent. 

Les cheiks Ahdallah-Cherkavi, Muhdi, Fayoumi, 
obtinrent la permission de conduire la femme chei 
eux. Le cheikh resta en prison , et fut mis de nouveau 
à la torture. On arrêta ses dmnestiques pour savoir o& 
étaient cachées ses richesses. 

Moustafa-Savi et Séîd-Ibn-el-Fétah obtinrent une 
diminution d'impôt ; ce qu'on leur bonifia fif ajouté 
aux autres. 

Mouhammed-Djevheri s'étant caché , sa maison fut 
pillée. Il pria Néfisé , épouse de Murad-Bey, d'inter* 
céder pour lui, obtint sa grâce; mais sa portion fiit 
imposée aux autres. 

Jacob le Cophte présidait ua divan, et avait des 
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janissaires à ses ordres; il faisait comparaître les chefs 
des arts et métiers , les chefs de quartier, dressait des 
listes, et envoyait des soldats français pour exiger le 
paiement des parts de contribution. Chaque quartier 
avait son divan particulier, composé de Cophtes et de 
musulmans. On exigea le double de l'impôt qui avait 
été fixé; on bétonnait , on emprisonnait, et les affaires 
qui ne se terminaient pas dans les divans particuliers 
étûeal portées au divan de Jacob. Le peuple était 
tellement opprimé qu'on ne pensa pas à célébrer le 
Gourban Bairam. On exigea une année anticipée 
d^pot ; on ne voulait pas prendre d'effets pour do 
Fargent, et c'est avec peine qu'on obtenait de faire 
passer les bijoux à vil prix* 

On enleva les mulets et on défendit aux musulmans 
de monter à cheval. H n'y eut que cinq personnes qui fU 
rent exception à celte règle, ce furent les cheikhs Muhdi, 
Cherkavi, Fayoumi , £mir et Mahmoud-ibn-EosarL 

La levée de l'impôt entraîna beaucoup de désordre. 
Lorsqu'un homme se sauvait, on arrêtait sa femme et 
ses oofims el on les conduisait en prison* Les chrétiens 
maltraitaîest les musulmans : Où est donc, leur di» 
saient-ila^ votre Mahomet pour vous délivrer? 

Des ingémeurs parcouraient la ville , écrivaient les 
noms des proprîàaires et le prix des maisons : beats» 
boup de penoones, ne pouvant supporter cet étal de 
choses, abandonnèrent la ville. Parmi eux lut notre ami 
le cheikh Hassan dont f ai cité pkis haut ks vers sur fai 
ruine du Gure; ilseretiraàAsskit et y resta i^^hml 



pfaqttit de œux qui avaient <{ttiité ie Cam ine» 

nt, oontraîutfcpariadiMtieethipeiirdesAjQsfaes^ 
20 on tcamiéca le divain<k lauul/ k i» y^iêâji^ àiu 
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le Meidan , et od redoubla d'activité dans la levée des 

impots. 

Fin de tannée. 

La caravane de la Mecque n*eut pas lieu. Cette an- 
née le Nil ne déborda pas beaucoup. 

Lorsque les Français étaient sur le point d'évacuer 
la ville de Fanta , un Osmanlis à cheval , escorté par 
cinq fantassins , vint pour faire visite à Séid-Aluned» 
El-Bedavi. Le peuple en les voyant commença à crier: 
Dieu a donné la victoire aux vrais croyans! Les femmes^ 
les enfans, injurièrent les Français , jetèrent leurs cha- 
peaux dans la boue. Ceux-ci disparurent d'abord y mais 
revenus trois jours après avec de rartillerie, ils canon- 
nèrent la ville et y entrèrent le sabre à la main et au pas 
de charge. Il se dirigèrent vers la maison des enfaos 
de Cadem qu'ils avaient précédemment imposés à 
quinze mille thalaris pour cause d'intelligence avec les 
Arabes. On les mit aux fers et on les conduisit à Djizè 
pendant le siège du Caire. Après la guerre on les re- 
conduisit à Fanta et on exigea d'eux quinze mille tha- 
laris. Un impôt de cent thalaris fut mis sur la vilki 
Les Français restèrent dans celte dernière jusqa^ ee 
que l'impôt fût entièrement acquitté. Ils relâchèrent 
les enfans de Cadem et ne gardèrent que Moustafr, le 
chef de la .famille, et lui firent éprouver toute sorte de 
tourmens ; ils l'attachaient au soleil pendant la plus 
forte chaleur de l'été. Cet homme, corpulent et pois- 
sant, devint tout couvert de boutons. 

Les Français enlevèrent les ornemens en or des 
tombes et des drapeaux; on estime qu'il y en avait pour 
cinq mille méticaux (i). 

(i) Le miscal ou médical, poids d'une drachme et demie. B. 
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La ville de Mahallë-Coubra fut assiégée, et imposée 
à cent mille thalaris. 

Peu après que la paix avait été conclua , le vizir avait 
envoyé en Syrie Tordre de rendre les prisonniers et de 
reprendre les communications par mer comme aupa- 
ravant. D^àprès cet avis, beaucoup de bâtimens arrivè- 
rent dans le port d'Alexandrie, entres autres trois vais- 
seaux du grand-sultan., chargés de vivres et de muni- 
tions. A leur entrée ces bâtimens saluèrent, et hissèrent 
leur pavillon; les Français répondirent et arborèrent le 
pavillon ottoman. Les vaisseaux donnèrent dans le 
piège, vinrent mouiller dans le port, et furent pris par 
les Français. La plupart des matelots grecs qui les mon- 
taient reçurent un uniforme et furent incorporés dans 
l'armée française : quelques-uns d'eux furent envoyés au 
Caire ; c'étaient les plus cruels ennemis des musulmans. 

Murad-Bey, en allant dans la province du Saïd, en- 
leva la totalité des vivres et contributions que Dervioh- 
Pacha avait ramassés et les envoya aux Français, 

Les Gophtes enseignaient aux Français la manière 
de lever les contributions et trouvaient eux-mêmes le 
moyen de s'en approprier une bonne part. On les 
voyait partir du Caire pour les diverses provinces avec 
un cortège de prince. Us étaient armés et escortés par 
des troupes^françaises. Ils avaient des chevaux de main , 
des huissiers portant des cannes à pomme d'or et d'ar- 
gent : ils étaient accompagnés de secrétaires, de ban* 
quier&, de maîtres d'hôtel, et suivis d'une foule de do- 
mestiques. Us envoyaient dans les villages un de leurs 
ageos qui fixait un temps pour compter la somme exi* 
gée. Ce temps expiré, si l'on ne payait pas, le village 
était incendié et les femmes enlevées. Si les cheikhs de 
village cherchaient à se sauver ils étaient aussitôt arrfr- 
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tés et mis sous le bâton ; on leur donnait des coups de 
marteau sur les genoux ou on les traînait impitoyable- 
ment par les r^ies. Les Cophtes enfin donoèrent on 
libre essor à leur haine pour les musulmans. 

Liste des personnages illustres morts pendant k 

cours de cette armée. 

i^ Le cheikh Abdul-AUm, fils de Mouhammed, fHi 
d'Osman-cl-Fayoumi, et Maliki-el-Azhari, élève du 
cheikh Saïd; ce cheikh était aveugle et pleurait toutes 
les fois qu'il entendait prononcer le nom de Dieu. li 
était versé dans les secrets cabalistiques ; mais il aban- 
donna cette science à la suite d'un songe: il a été en- 
terré au jardin de Mudjaverin. 

a^ Notre ami le célèbre cheikh Salim, fils d'Ahmed, 
tils de'Ramazan, fils de Meshoud de Tripoli de Barba- 
rie. Il vint au Caire en 109 1 : il étudia dans le quartier 
d'Azhari, chez le cheikli Derdir; apprit à composer en 
vers et en prose, et quand le Khodja Benamin, négo- 
ciant barbaresque, mourut , il pria son maître Derdir 
de lui faire épouser sa veuve qui était fille de Fériani. 
Il devint un cheikh illustre; on le célébra par des 
poésies ; notre ami Allar lui adressa une ode dont le 
commencement est sublime. 

Gieikh Salim alla à Jérusalem où il mourut. 
3** Le généreux Cheikh-Mokri, fils de Mokri, qui 
possédait toutes les sciences. Il savait le Coran par 
cœur et était bon poète ; il a composé un recueil qui 
est dans la main de tout le monde. Ce cheikh moamt 
dans le mois de chaban. Personne n'était plus savant 
que lui. 
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Le i^ de mouharrem de l'an iâi5 (1800) était un 
dimanche. 

Le 5, le cheikh Sadat fut conduit pour la troisième 
fois au château. 

Le général en chef Kléber sortit avec une partie de 
son armée, et revint sans qu'on pût savoir les motifs de 
cette expédition. 

Le ai, le cheikh el-Arichi, nommé cadi , fut conduit 
au Mehkemé en grande cérémonie. Abdallah Menou , 
lieutenant du général en chef, marchait à côte de lui. 

Le même jour, le général Kléber et l'ingénieur en 
chef (i j se promenaient à l'entrée du jardin, à Ezbèkié; 
un Âlepin s'avança , le général lui fit signe de se reti- 
rer; celui-ci répondit: Mafich (u). On lui réitéra deux 
ou trois fois le signe sans qu'il obéit. Croyant que cet 
homme avait quelque affaire à communiquer , on le 
laissa s'avancer. Il tendit la main gauche au général , 
qui lui avança la sienne ; au même instant l'Alepin , 
tirant son poignard de la main droite , en porta quatre 
coups au général , qui tomba en poussant un cri. Son 
compagnon setant mis à crier, l'Alepin lui porta aussi 
quelques coups et se sauva. Les soldats, attirés par les 
cris de Fingénieur, se précipitèrent dans le jardin , et 
trouvèrent le général étendu par terre, rendant le der- 
nier soupir. Aussitôt le tambour bat, les soldats, les 
officiers s'assemblent , se rendent au château , prépa- 
rent les canons, les mortiers, et entourent la ville de 
toole part; ils croyaient que le meurtrier était un ha- 
bitant du Caire. La terreur se répandit sans qu'on sût 

(i) Prelain. 

(9) Je n*ai rien. Par ces mots ramnin Toatait d*abonl intcrefier «n m 
tiTear et écarter toote défiance en le fusant passer pour uo mendîtnt. 
Voyez plu bas la rdattoo de Ikoti hW^m Nicolas. B. 
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ce qui se passait. Après bien des recherches dans le 
jardin et la maison , ayant trouvé l'assassin caché god* 
tre un mur tombant en ruine, on le questionna, et Ton 
acquit la certitude que les habitans de la ville n'avaient 
pas participé à ce crime. On envoya également du 
monde pour examiner la contenance du peuple; e& 
voyant qu'il n'éprouvait d'autre sentiment que celui de 
l'inquiétude, les Français renoncèrent au projet qa'ib 
avaient conçu (i). 

On fit appeller le cheikh Âbdallah-Cherkavi et le 
cheikh Arichi ; ils restèrent jusqu'à minuit On les 
chargea d'arrêter et d'intcroger les individus désignés 
par l'assassin. Ils allèrent , avec le chef de police, à la 
mosquée d'Azhari, arrêtèrent trois des individus dé- 
signés; le quatrième s'était enfui. 

On forma, dans la maison du lieutenant, un tri- 
bunal suivant l'usage français, pour faire le procès du 
meurtrier et de ses complices. 

Moustafa-Effendi, de Brousse, qui avait d'abord été 
arrêté , fut relâché, ayant été reconnu innocent. 

La procédure fut imprimée en turc, en français et 
en arabe. Je n'avais pas d'abord l'intention d'en parler; 
mais beaucoup de monde désirait savoir comment 
s'était passé ce fait, et comment se rendait la justice 
chez les Français, nation qui a beaucoup d'esprit, mais 
pas de religion. On était également curieux de voir 
comment ils puniraient un homme du peuple assassb 
de leur chef. Ils ne l'ont pas exécuté sur-le-champ, quoi- 

(i) Ce n'était pas un projet , mais on sentiment de foreur et d'esaltatioB) 
fruit du désespoir des Français. Peu s'en fallut qne le Caire ne fdt diangéa 
un monceau de ruines; les soldats voulaient livrer cette ville aux flaouMS, 
il ne fallut rien moins que toute Tautorité des officiers pour empéclier atee 
peine la plus affireuse des catastrophes. Relations françaises. B. 
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qu'ils aient trouvé sur lui l'instruinent de son crime 
encore teint du sang de leur général. Us établirent un 
tribunal régulier devant lequel ils firent comparaître 
le meurtrier, qu'ils interrogèrent simplement et mirent 
ensuite à la torture. Ils interrogèrent séparément ses 
complices , les confrontèrent ensuite , et les jugèrent 
avec justice. Ceci est bien différent de la marche que 
nous suivons y bien différent surtout de la conduite de 
ces méprisables armées ottomanes, dont les chefs et 
soldats se qualifient de musulmans, et ne connaissent 
pas même leur religion ; dans l'jgnorance où ils sont 
des plus simples règles de la justice, ils croient pouvoir 
taew sans jamais faire de procès. 

Procès-verbal. 

c Le a5 prairial , l'an viii de la république fran- 
çaise, nous soussignés, médecins et chirurgien en chef, 
à deux heures après midi , nous nous sommes trans- 
portés à la maison du général en chef, à Ezbekié, dans 
la ville du Caire 



» 



Abdallah Jacques Menou , gouverneur de Rosette , 
fut nommé à la place du général en chef. Le général 
Menou, à l'arrivée des Français, avait feint de se tàive 
musulman, et avait pris le nom d'Abdallah. 11 s'était 
marié avec une femme musulmane. Le général Béliart 
fut nommé lieutenant (i). 

Quand le procès de l'assassin de Kléber fut terminé, 
on l'imprima. 

Dans la nuit du lundi au mardi , a5 de moubarrem , 
on publia l'ordre de balayer les rues dans le voisinage 
des autorités. 

(f) SooitBteadadsecaénlciicM. B. 
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îje matin, une troupe de Cophtes et de Syriens sor* 
tirent avec un grand cortège, les uns à pied, les autres 
à cheval, ainsi qu'un nombre considérable d'ofiBciers 
et de soldats. Le corps de Klcbcr était dans un coffre 
de plomb ferme; il était placé sur une voiture; on 
voyait dessus son chapeau, son sabre, et le poignard 
avec lequel il avait ctc tué, encore couvert de son sang. 
Aux quatre coins de la voiture étaient quatre drapeaux; 
les tambours, couverts d'une toile noire, battaient 
d'une autre manière que de coutume ; les soldats por- 
taient le fusil renversé sous le bras gauche; le cercueil 
était recouvert de velours noir avec des larmes d'ar- 
gent. Arrive près de la fosse, on tira un grand nombre 
de coups de canon et de fusil. Le cortège, parti d'Ez- 
bekié, passa par la porte de Courak, suivit la rue de 
Djémanissé, du côté de Nasrié, et s'arrêta à la mon- 
tagne d'Okareb, où on avait construit un fort. On fit 
comparaître Suléiman l'Alepin et ses trois complices, 
et le jugement fut mis à exécution. 

Le cortège s'avança jusqu'à la porte du Raser-el- 
Aîn, oïl on déposa le cercueil sur un endroit élevé; on 
le recouvrit de terre, on mit une grille autour et une 
tente dessus ; des cyprès avaient été plantés tout autour; 
des soldats furent ensuite placés à la porte, veillant 
jour et nuit le monument; et tout se termina ainsi. 

Le lendemain matin , le lieutenant et l'agha se ren- 
dirent à la mosquée d'Azhari , firent des recherches 
partout; les seheikhs qui étaient présens n'ouvrirent 
pas la bouche. 

Le jeudi, le général en chef Abdallah Jacques Me- 
nou, le lieutenant et l'agha vinrent &ire de nouvelles 
perquisitions dans la mosquée d'Azhari; ils firent creu- 
ser dans divers endroits, et , n'ayant pas trouvé d'armes, 
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Is se retirèrent. Le peuple s'empressa de reprendre ce 
|U*îl avait déposé dans les diverses mosquées. 

On prit les noms des principaux employés de la 
Qosquée d'Azhari , ainsi que celui des personnes du 
'oisinage, et on leur intima Tordre de n'admettre chez 
!ux aucun étranger. On renvoya les Turcs qui s'y 
ronvaient. 

A trois heures après midi , les cheikhs Cherkavi y 
Mohdi et Savi vinrent demander au général en chef 
a permission de fermer et de sceller la mosquée d'Azhari; 
juelques Copbtes qui étaient auprès du général voulu- 
"eot s'y opposer. Le cheikh Cherkavi, dans un mouve- 
ment de colère , s'écria : « O Cophtes ! c'est assez nous 
persécuter ! » 

Les cheikhs voulaient j par cette mesure , remédier 
itout désordre. Cofnme cette disposition entrait d'ail- 
leurs aussi dans les vues du général en chef, la per- 
mission fut accordée, et les portes de la mosquée furent 
Fermées et clouées. 

A la fin du mois on exigea desodjakli (chefs des cor- 
porations) qu'ils rendissent leurs armes. Ils en appor- 
tèrent quelques-unes seulement. On renouvela l'ordre, 
et ils dirent qu'ils n'en avaient pas d'autres. Lorsqu'on 
leur objecta qu'on en avait vu beaucoup d'autres bril- 
ler derrière les retranchemens, ils répondirent que c'é- 
taient les armes des Osmanlis et de quelques Égyptiens 
partis avec eux. v 

Mardi, i^' du mois de sefer. — Au commencement 
de ce mois quelques cheikhs, suivis de leurs familles, 
partirent pour le pays de Riaf , entre autres le cheikh 
Moahammed Hariri , qui avait avec lui la famille du 
cheikh Sahimi et celle de son gendre le cheikh Mubdi. 

Le peuple voulut les suivre; mais les Français fircfnt 
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afficher et publier par les cricuni publics la défense de 
sortir de la ville , menaçant ceux qui étaient partis de 
livrer leurs maisons au pillage s'ils ne retournûent 
pas dans l'espace de quinze jours. La plupart revinrent, 
et, dans la suite, celui qui avait des affaires au debort 
devait se munir d'un permis. 

On frappa la ville d'une imposition de 49000,000 
(186,000 thalaris). On n'était pas encore remis de la 
précédente imposition. On éprouva de grands tourmens; 
beaucoup de monde périt en prison et dans les dou- 
leurs de la torture; plusieurs personnes se sauvèrent: 
ce fut un nouveau malheur après tant de malheurs. 

Les maisons et les propriétés furent imposées à 
aooyooo thaï., les autorités à 170,000, le'commeroei 
aooyooo y les artisans à 70,000, et on évalua à 100,000 
le dédommagement exigé pour le ^pillage pendant It 
révolte. Ce furent les chefs de chaque quartier qm 
f^rcnt chargés de la levée de tous ces impôts. 

On visita les maisons habitées et inhabitées, etoa 
les divisa en trois classes :1a première payait 70thala- 
ris , la seconde 4o et la dernière ao. Le locataire on le 
propriétaire payait, et les voisins payaient également 
pour les maisons inhabitées. 

Le 26, le cheikh Sadat sortit de prison • après avoir 
payé entièrement sa part d'imposition. On 8*empart 
en outre de ses effets, de ses propriétés, des biens de 
la mosquée, et on lui défendit d^jnonter à cheval 

Le mois de rabiul-ewel. — On menaça de nouveau 
ceux qui s'étaient sauvés du Caire de livrer au pillage 
leurs maisons s'ils ne revenaient dans trente-deux jours. 

JiC peuple était bien malheureux. Les Français ou- 
vraient les maisons sous le prétexte le plus frivole, 
n'ayant aucun égard pour personne. Le général en chef 
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ne se montrait pas et ne recevait personne ; les ofiBciers 
suivaient son exemple, et leur manière d'être changea 
à r^ard des musulmans. 

Les chréliens , les Cophtes , les Syriens et les Grecs 
maltraitaient les musulmans ; ils les forçaient à se tenir 
debout lorsqu'ils passaient; et lorsqu'un musulman 
publiait de se lever devant un ofEcier supérieur, il était 
imiD^atement conduit à la forteresse , oii il recevait 
la bastonnade , et ne sortait ensuite que très difficile- 
ment. 

Moustafa-Pacba étant sorti de prison, reçut des pré- 
sens et fut envoyé à Damiette où il mourut quelque 
tenips après. Cet homme était d'une bravoure extraor- 
dinaire, et n'a perdu la bataille d'Aboukir que par un 
accident. 

Au mois de rebi-ussani, on redoubla d'activité dans 
la levée des contributions. Un Cophte nonuné Chukr- 
Allah ( grâces à Dieu ) et qui était plutôt la colère de 
Dieu y fut chargé de cette rentrée; il tourmenta le 
peuple d'une manière cruelle ; accompagné de soldats 
et de maçons , il entrait dans toutes les maisons sans 
distinction, et les faisait impitoyablement démolir 
lorsqu'on ne payait pas au terme prescrit. 

Au Boulak il fit enfermer un homme et une femme, 
et les étoufifa en brûlant du chanvre et du coton. 

A Caire oîi on avait fermé les boutiques , les ma- 
gasins et les khans, il les fît ouvrir l'un après l'autre, et 
entassa des marchandises pour la valeur de la contri- 
bution ; lorsqu'on ne trouvait pas de quoi la complé- 
ter, on prenait le reste au voisin; les dépôts même 
n'étaient pas respectés. 

La mosquée d'Asbek sur la place d'Ezbèkié fut 
transformée en marché. 
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Des impots furent mis sur les objets de luxe. 

On démolit les maisons des grands et de ceux qui 
s'étaient sauvés ; les forteresses furent réparées et on 
en éleva même de nouvelles. 

Au mois de d jémazi-el -ewel , les désastres et les mal- 
heurs du mois précédent furent encore augmentés. Dans 
ce mois, on démolit le marché d'Hussein; lesmosquées, 
lesbainsy les magasins et les boutiques situés en-dehors 
des portes de Futouh et de Nasri. Les propriétaires ne 
pouvaient disposer des matériaux ; ces derniers servaient 
à de nouvelles constructions. Il est impossible d'éva- 
luer le nombre de<; maisons qui furent abattues. 

L'emprisonnement et les tortures continuèrent d'être , 
infligés pour la levée des contributions. La liste des 
contribuables, avec la somme que chacun devait payer, 
était portée à chaque domicile par un janissaire ; lon- 
qu'on s'éveillait, on la trouvait affichée à sa porte , et 
si l'on ne se soumettait pas à l'instant, la maison était 
abattue. On maltraitait les femmes, et on exigeait plui 
qu'il n'était fixé pour que la maison ne fût pas démolie. 

Le 5 de ce mois, fête de la croix, le soleil pastt 
au signe de la balance. C'était le premier jour de h 
neuvième année de la république; ce mois, qu'ils appd- 
lent vendémiaire , ils le célébrèrent par des illumina- 
tions, des salves d'artillerie et un feu d'artifice. 

Le matin de ce jour, l'armée sortit par la porte dé 
INasr, fit un simulacre de combat et rentra après midi 
avec la musique. 

L'état du peuple était toujours le même. 

Au mois dedjémazius-sani les villes et villages forent 
soumis à un impôt annuel divisé en trois classes. 

La première classe, celle de ceux qui avait mille 
charrues , payait 5oo fr. 
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La deuxième classe, possédant cinq cents charrues, 
payait 3oo fr. 

La troisième classe 1 5o fr. 

Le cheikh Suiéimau-Fayoumi , nommé cheikh des 
:heikhs , était chargé de la levée de ces impôts sous la 
lirection d'un préposé français. 

Les paysans jetèrent les hauts cris , ils étaient pau*- 
vres et avaient à peine de quoi vivre; ainsi le malheur 
s'étendit également aux dehors de la ville. 

On établit un divan contraire au premier, composé 
de neuf personnes. Il ne se trouvait parmi ses membres ^ 
ni Odjakli, ni Syrien, ni Cophte. C'était Tunique divan ; 
il n'y avait plus de divan particulier ou général. 

Un commissaire nommé Forit en était le juge su- 
prême ; il avait sous ses ordres deux secrétaires mu- 
sulmans et un secrétaire français, deux drogmans et 
cinq janissaires. Il tenait ses séances dix fois par mois 
dans la maison de Rechwan-Bey. Cette maison avait 
été réparée et meublée magnifiquement. Les séances 
se tenaient dans la grande salle du harem : elles du- 
rsûei^t depuis neuf heures du matin jusqu'au coucher 
du soleil. Tous les membres du divan recevaient dix 
[Mastres par jour, et il leur était défendu de rien recevoir 
de personne. 

Le i5 eut lieu l'ouverture de ce divan. Neuf cheikhs 
et le cadi étaient réunis lorsque Forit vint s'asseoir 
au milieu d'eux ; le drogman resta debout. 

Les personnes qui avaient des réclamations étaient 
derrière une grille, un huissier les Élisait entrer l'un 
après l'autre. Le procès entendu, le cadi prenait l'avis 
des cheikhs et décidait ^ ou il en référait an grand juge ; 
si l'on demandait un acte , il était délivré , et si c'était 
une af&ire de police ou d'administration^ on en fiusatt 



174 LES FRANÇAIS KN EGYPTE, 

un rapport eu général en chef. On dressa le procès* 
verbal de cette première séance , qui fut porté au gë* 
néral en chef. 

A côté de cette maison de Rechwan-Bey on eh onvrit 
et répara une autre destinée à un tribunal de commerce 
composé de musulmans et de chriétiens, mais on n'eat 
pas le temps de terminer ce tribunal. 

Le si3 on fit le recensement des pauvres , et les ad- 
ministrateurs des biens des mosquées reçurent l'ordre 
de présenter leurs registres. La même disposition fut 
exécutée hors de la ville. 

A la fin du mois un marchand d'huile vint auprès da 
lieutenant pour réclamer son fils que l'on avait arrêté. 
Une femme était venue demander de l'huile à son fils, 
et sur le refus de celui-ci, elle lui avait dit : «C'est pour 
la vendre aux Turcs que vous la cachez ? — Oui , ré- 
pondit-il , en dépit de toi et des Français ! jo Un enfiuit 
vint le dénoncer au lieutenant , qui le fit arrêter. 

Le lieutenant répondit au marchand d'huile : c Ne 
crains rien pour ton fils, on ne le tuera pas; les Fran- 
çais ne commettent pas d'injustice. j> Le lendemain on 
l'exécuta. Cet homme , ainsi que quatre autres^ allèrent 
jouir de la miséricore divine , c'est-à-dire périrent 
sans que personne connût leur faute. 

Au mois de redjeb les demandes arbitraires, la mine 
des maisons et le pillage, allèrent en augmentant. 
L'impôt de 186,000 thalaris, mis sur le commercé et 
qui devait s'effectuer en trois paiemens, faisait beau- 
coup souffrir. 

Les négocians et les artisans se réunirent pouf te* 
présenter que cet impôt était au-dessus des moyens dn 
peuple. 
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I* Ils représentèrent qu'il n'y avait pas de corn- 
tnerce ; 

2^ Qu'on leur avait enlevé leurs marchandises ; 

3* Que les négocians et artisans étaient déjà portÀ 
mr les autres listes d'impositions ; 

4 Enfin que les négocians riches s'étaient etifub. 

Le président du divan ordonna de dresser là liste 
des cadis des différentes villes ; ils devaient être élus 
m scrutin et confirmés par le général en chef. 

Le 4» U y ^ut plusieurs exécutions à Roumeilé et 
autres endroits. « C'est la récompense , disait-on, de 
Deux qui prennent parti pour les Osmânlis contre les 
Françab. 9 

Le 7, le cheikh Ahmed-Arichi fut nommé au scrutin 
cadi du Caire. • 

Le 8f on exécuta un jeune homme et une jeune fille 
k la porte de Charié. On disait que ces deux individus , 
lu service d'un Français, avaient voulu l'empoisodner. 

Le 9, une députation d'OdjakIis (i) vint offrir la ga- 
rantie d'une créance de 25,ooo thalaris, moyennant 
qu'on leur permît de faire venir du café. La permission 
fîit accordée. Ils envoyèrent un messager au dehors ; 
maia celui-ci retourna en disant que la défense des 
Français subsistait toujours, et qu'il lui avait été impos- 
sible d'exécuter la commission. On adressa une re- 
quête an général ei\ chef à ce sujet. La requête resta 
lans réponse. 

Le 14? le général lieutenant donna tin grand repas 
aux dieikhs , aux Odjakiis , aux grands du divan , aux 
principaux négocians , chrétiens , cophtes et syriens. 

Le 1 8 , deux femmes forent ignominieiàiement pro- 

(f) LeftBotablfli.B. 
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menées par les rues. Le crieur public annonçait qu'eUes 
avaient vendu une femme libre. 

L'impotayant été exigé des Odjaklis, ils repondirent 
qu'ils ne pouvaient le payer, puisque les Français avaient 
défendu rintroduction des cafés. Après beaucoup de 
discussions y cette affaire fut renvoyée à M. Estev, tré- 
sorier. 

Le 271 des Odjaklis, des grands, et quelques femmes^ 
se présentèrent au divan demandant une diminution 
d'impôt : « Mous savons bien , disaient-ils , que les 
Français veulent s'emparer de nos propriétés ; mait 
comment pourrons- nous après vivre et payer nos con- 
tributions ? » 

Le président du divan Forit leur demanda s'ils par- 
laient ainsi d'après le dire de personnes dignes de foi. 
Le cheikh Ali-Bekri et le cheikli Muhdi assurèrent Favoir 
entendu dire au trésorier. Les Odjakiis s'écrièrent: 
(c Cependant Bonaparte et sts successeurs ont garanti 
nos propriétés, d 

Après beaucoup de paroles , le président les renvojt 
en disant qu'il avait été nommé juge et non gouver- 
neur de l'Egypte; que tout ce qu'il pouvait faire, c'était 
de les aider. 

Quelques jours après , le général en chef fit publier 
l'ordre de respecter les propriétés , et dit lui-même 
que, a si le trésorier a dit qu'on voulait s'en emparor, 
<c c'était une plaisanterie ou une erreur du drogman. » 

Le !i8, quelques habitans du Caire, sortis ponr se 
promener du coté de Cheikh-Camer, ayant pris tout ce 
qu'il leur Ëdlait pour y passer la journée, furent ar- 
rêtés par les soldats de la mosquée Bibers, dehors 
dllusséinié , et furent mis en prison dans un fort qu'on 
avait élevé dans cet endroit. Us envoyèrent prévenir 
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le lieutenant Béliard , qui les fit comparaître le lende- 
main y escortes par des soldats armés. Après avoir été 
interrogés, ils furentr envoyés exempts de contribution. 
Au mois de chaban, on tint conseil dans le divan 
relativement à l'impôt appelé capitation. Après beau- 
coup de discussions, il fut convenu que cet impôt se- 
rait prélevé par des musulmans ; qu'aucun chrétien ni 
Copbte ne s'en mêlerait; que les femmes, les enfans, 
les ulémas, les domestiques et les pauvres en seraient 
exempts. 

Le procès-verbal de cette séance fut adressé au gé- 
néral en chef, qui l'approuva. 

Il y eut un autre conseil tenu dans la maison de 
' Daoud-Kiachef, derrière la mosquée Gaourié. Ce con- 
seil était composé de Séid-Ahmed;Zerrou-Ibrahim- 
Efiendi, écrivain de la marine; Ahmed-Ibn-Mahmoud, 
Mouharrero, et autres écrivains. On dressa la liste des 
banquiers, despeseurs publics, des mesureurs de grains; 
ils avaient été taxés à 60,000 thalaris, sans compter les 
autres impôts, parce que ces trois métiers n'ont pas 
besoin de mise de fonds. On les divisa en plusieurs 
classes. 

On cessa de percevoir le droit de la douane pour la 
soie venant de Damiette à Mahallet-Kubra. 

Le général en chef fit demander aux cheikhs si les 
hommes qui marchaient tout nus dans les rues , qui ne 
jeûnaient pas et ne faisaient pas la prière, devaient être 
considérés comme de bons musulmans. Sur leur ré- 
ponse que cela était contraire à la loi et à la religion, 
on donna Tordre d'arrêter tous ceux qui se trouvaient 
dans cet état. Si le contrevenant était un fou, on l'en- 
voyait à l'hôpital; s'il n'était pas fou, il devait mar- 
cher avec décence ou sortir de la ville. 

12 
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Le modecin en chef des Français (i) fit présent aux 
membres du divan d'un traité sur la petite-vérole. Il 
fat accepté, et on le remercia. 

A cette occasion , le médecin du grand-seigneur pn^ 
fite de ce passage pour parler, dans sa traduction tur- 
que, de la vaccine. 

Le 1 1 de ce mois , on trouva une femme assassinée 
dans le jardin d'Eunier^Kiachef , près le pont des Lions. 
Un homme du cadi , accompagné de l'agha se rendit 
sur les lieux et dressa procès- verbal. On mit en prison 
la garde et le chef de Tendroit. On les relâcha pea 
de temps après , n'ayant pu rien découvrir. 

I^ bâtiment que l'on construisait à Ezbékié , i la 
porte d'Ava, fut terminé; il s'appelait la Comédie. On 
s'y réunissait tou» les dix jours pour y passer la soirée 
et assister à des jeux oti spectacles pendant environ 
quatre heures. Il fallait une carte pour y entrer. 

Le 1 6, le président du divan annonça aux chaUis 
que le général en chef voulait qu'on tînt à l'avenir des 
registres constatant les décès et les naissances pour les 
musulmans , comme Bonaparte en avait eu l'intention 
avant son départ. Cette mesure, ajouta-t-il, est très- 
importante pour la conservation des familles, la OOD- 
naissance des âges , et pour la validité des mariages. 

Les chefs de quartier donnèrent en conséquence des or- 
dres à ceux qui lavent les corps (a) et aux sages-femmes. 

Le président annonça que Réchidiéy musulmane et 
épouse du général en chef, venant de donner le jour 
à un enfant , il convenait d'adresser au général des fé- 
licitations à cet égard. 

(i) Desgenettes. 

(a) Les musulmans sont dans Tusage de laver le corps des morts avant dt 
les enterrer* B. 
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On écrivit donc une longue lettre de compliment , 
que l'on remit au président. 

Le ii5j le général en chef adressa aux cheikhs du 
divan une lettre qui fut traduite pdr le premier drog- 
man Raphaël. En voici la copie exacte : 

ce Au nom de Dieu clément et miséricordieux; il n'y 
a de Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. 

« Abdallah Jacques Meuou, général en chef de 
l'armée de la république française d'Orient, présente- 
meot dépositaire et ordonnateur de ses ordres en Egypte^ 
aux cheikhs et ulémas membres du divan dii Caire; que 
Dieu très-haut prolonge leur existence, et daigne ré- 
pandre sur eux les lumières nécessaires à l'accomplis- 
sement des devoirs de leur charge. Ainsi soit-il, ô 
Assistance divine! 

ce La lettre que vous m'avez adressée a rempli mon 
ame et mon cœur de joie; nous avons reçu ce témoi- 
gnage de votre amitié, et vous êtes bien dignes, par 
votre justice et vos lumières , des hautes fonctions pour 
lesquelles je vous ai choisis. 

ce Nous savons que le Coran sacré est le meilleur des 
livres; il contient des principes de sagesse et de vérité ; 
ses principes n'ont de fondement que la justice et l'é- 
quité. C'est surtout lorsqu'on le montre à dés personnes 
instruites et déjà versées dans les sciences qu'on en re- 
tire de grands avantages. Je sais , en outre , que le no- 
ble Coran est écrit avec ordre et méthode (i).. 

(i). L*ordre oa la mélhode ne saurait être le caractère distinctif du 
Gonii. Cétait presque toujours dans les momens de perplexité et d'embai^ 
ru où se trouvait le législateur des Arabes que les feuilles , disait-il , de ce 
livre lui descendaient du ciel. Elles répondaient exactement aux diverses 
droonstances de sa vie et de sa doctrine , puisqu'il les publiait à mesure 
qu'il était question d'autoriser un projet , d'approuver ou de rejeter une ac- 
tion, d'absoudre ou de condamner quelqu'un, de confirmer ou d*abolir dif- 
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(c Le monde est plein de vanité, et se précipite vers 
sa ruine. 

ce Tout ce qui existe se meut avec ordre , et c'est le 
très-saintCréateur qui conduit tout ce mouvement. Cest 
ainsi, par exemple, que les étoiles nous indiquent la 
marche du temps et nous font connaître Tordre des 
saisons, qui se suivent régulièrement; la nuit et le 
jour qui se succèdent avec tant d'exactitude; la végé- 
tation des plantes; la différence entre la lumière et 
Tobscurité, etc. Que deviendrions-nous si cet ordre 
admirable cessait d'exister, même pour peu de temps? 
« Que les vénérables cheikhs et ulémas nous disent 
ce que deviendrait l'Egypte si le fleuve béni du Nil 
cessait découler comme de coutume (que Dieu nous en 
préserve ^ ). Point de doute que , dans ce cas, le pays ne 
cessât d'être habitable durant une année entière par 
suite de la privation d'eau et de la sécheresse delà 
terre. Alors le sable envahirait les jardins et dépasse- 
rait les murailles ; le monde périrait de faim, et la terre^ 
réduite à un désert , n'offrirait plus à sa surface que 
les corps inanimés de ses habitans. (Grand Dieu! toi 
qui es le conservateur des êtres , préserve-nous d'une 
telle catastrophe ! ) 

ce Si Dieu , très-haut et très-saint par sa science, sa 
puissance et sa justice infinie , a établi dans le monde 
cet ordre admirable, c'est qu'il savait que sans ordre 
le monde périrait bientôt. Nous sommes des pécheurS| 
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nous suivons la route de Terreur sans entendre sa voix 
divine. Prions Dieu seulement de nous aider à obser- 
ver notre religion, et de nous diriger dans ce monde. 

a O cheiks très-honorés ! et vous vénérables ulémas ! 
vous tous qui voyez Tordre admirable qui existe dans 
ce monde, sachez que la volonté de Dieu très-haut est 
que Thomme cherche Tordre en toute chose. 

«c Les pays et les climats ne jouissent d'un état pro- 
spère que lorsque les habitans connaissent les lois éta- 
bfiet avec sagesse, et qu'ils les observent exactement. 
Les empires, au contraire, tombent en décadence dès 
que les habitans , remplis de vanité , n'ont plus pour, 
règle que leurs passions. 

ec Le brave, le courageux, le grand et célèbre Bo- 
naparte a voulu qu'il fût tenu un registre constatant 
les décès, les naissances et les mariages. Cette dispo- 
sition est très-importante. U faut qu'il y ait aussi un 
registre des propriétés. 

« Toutes ces formalités sont nécessaires au juge pour 
tenniner les procès entre héritiers. Par ce moyen la 
naissance, qui seule donne le droit d'hériter, sera lé- 
galement constatée. S'il plaît à Dieu, nous prendrons 
toutes les mesures propres à assurer le bien et la pro- 
spérité du pays dont le gouvernement m'a été confié. 
Cest ainsi que nous accomplirons les vœux de la ré- 
publique française et de S. £. le premier consul Bona- 
parte. 

<c o cheikhs, et vous ulémas, nous vous remercions 
des félicitations que vous nous avez adressées sur la 
naissance de notre fils Seld-Suléiman-Murad-Jacques 
Menou. Demandons à Dieu très-haut que, par Tinter- 
cession de son envoyé, le prophète des prophètes, il 
nous conserve long-temps cet enfant : Puisse-t-il être 
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toujours Taini de la justice et de la vérité! quUl tienne 
su parole et ne soit pas ambitieux ; ces vertus sont la 
meilleure dos richesses que je souhaite à mon fils. 
L'homme n obtient le bien que par l'éducation , trésor 
plus précieux que l'argent et l'or. 

ce Nous prions Dieu de vous conserver. 

€c Salut. » 

Vers la fîn du mois, le minaret de la mosquée Qiq» 
soun s'ccroula et détruisit une partie de cet édifice. I^ei 
débris de ce minaret restent jusqu'à présent dans la 
rue. Je pense que cet accident a été occasioné par une 
explosion de la poudre. 

Le mois de ramazan commence la nuit du ven* 
dredi. 

Le chef de police et le chef des artisans parcourent 
les rues de la ville, suivant l'usage, avec les tambours 
et la musique. Ils ont reçu 5o,ooo piastres pour les 
dépenses ordinaires de cette solennité. 

Le 5 , on s'occupa des dispositions relatives au Isisvè 
de la Mecque , préparé antérieurement par Mpustafii- 
Pacha et mon ami Scid-Ismaïl-el-Kathas. Le voile é^t 
déposé dans la mosquée d'Hussein . 

Le lieutenant annonça que le général en chef devait 
aller jeudi avant midi à cette mosquée pour recon- 
naître l'état dans lequel se trouvait le kisvè, le faire 
réparer s'il était nécessaire , et l'envoyer à la Mecque 
au nom de la république. 

Le même jour, on lut l'annonce de la paix conclue 
entre la France et les Barbaresques, et on invita les 
négocians à se livrer sans crainte aux opérations com- 
merciales. Ces avis n'eurent aucune suite. 
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Le cheikh Âhmed-Arichi , élu au scruliD Cftdi du 
Caire , fut confirme. 

Le gouverneur Béliard ayant rëuni chcx hii les 
cheikhs du divan etlesodjaklis^yrevétitundcschoikhi 
d'une pelisse de sammour. On se rendit ensuite on cor- 
tège, avec des troupes, au Mehkëmë^ où le choikh 
Ahmed-Arichi fut installé , et où on lut, devant tout lo 
monde, la confirmation du cadi. 
' Jeudi, le président et las cheikhs du divan so réu- 
nirent à la mosquée d'Hussein , pour y attendre le 
général en chef. Il y avait, ce jour-là, une plus grande 
afSuence de monde qu*à l'ordinaire. 

Le général en chef descendit de cheval à la grande 
porte de la mosquée , et^ lorsqu'il voulut entrer, il fut 
étonné de voir tant de monde; il demanda à ceux qui 
l'entouraient ce que signifiait cette foule. On lui ré* 
pondit que le peuple, pendant le ramazan , s'asiemblait 
toujours dans cette mosquée , et que , comme il o^avait 
pas donné d^ordre contraire , on ne s'était pas oppoié 
à cette réunion. Le général remonta k clieval , en disaiit i 
« Ce sera pour un antre jour. » 

Dans la nuit du samedi, 9 de nm^7Mn^ on êrrêUà 
sept personnes de la maisoD de Séêà-MàhmfHuUAhou^ 
DéflSé, savoir : 

Mehemmet-EficDdi , um frire; dmkh iMênM^Wm^ 
ceir,soo gendre; Ismaâ-TciieldU ^ benomêif k Hêkë 
et un domestique. 

Voici ce qoi a iomoi lien a tt» ^rrnmUAkm^ ; 

Seld-MalkaMCMi'.%kw'I>éffii^ éim mîim^fmml M 
avec Ali^ pacLd de Trip^ii; 3a H^MfOÊéi t^Mm^ * i^lf^f 
et avaient Sût csueadbûe %m f^^kyyMi^^ ^« 1 1^^ fy/r^ 
que Yznuu: inoÊ^^^a^-. i^àtamvnr <»f ^4^7P^' f M^i^tK^ 
étût rtUcrut: :k IrjyÀL. h n^M^ 0m i^^ ^^^ U 
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grand-vizir, et jouissait de la confiance de S. A., par 
suite des liaisons qu'il avait conservées dans ce pays. 
Séîd-Mahmoud-Abou-Défllé fut désigné par lui comme 
un homme capable, par sa position et ses connais- 
sances, de donner d'utiles rcnseignemens : dès lors^la 
correspondance fut entamée. Lorsque la paix fut rom- 
pue et que l'armée ottomane rétrograda, la correspon- 
dance continua toujours. Mahmoud prenait les plus 
grandes précautions pour la cacher aux Français , qui 
étaient d'une extrême vigilance à ce sujet. 

Il allait à Caliop, y attendait le messager, lisait ses 
lettres, y faisait ses réponses. Il venait de recevoir avec 
sa correspondance quatre papiers écrits en français, 
qu'on lui disait de faire placarder dans les quatre en- 
droits les plus fréquentés par les Français. II en avait 
déjà fait placer deux : son domestique était à clouer le 
troisième près le bain des Chiens, lorsqu'il fut arrêté. 
Le maître, qui observait de loin, voyant son agent 
découvert, avisa aux moyens de se sauver. 

Mahmoud-Abou-Déffié rentra chez lui , et dit à son 
frère de faire face à l'orage, pendant qu'il allait se 
cacher. Le lieutenant arriva , arrêta les sept personnes 
désignées plus haut , mit des gardes dans la maison , 
et fit des perquisitions pour trouver Mahmoud : plu- 
sieurs jours se passèrent en recherches inutiles. La 
maison fut livrée au pillage, les domestiques mêmes 
indiquaient les endroits les plus secrets. On conduisit 
les personnes arrêtées à la forteresse , où elles furent 
mises à la torture. 

On fit comparaître le cheikh de Caliop et tous ceux 
chez qui Mahmoud avait été ; on voulut les forcer à k 
retrouver. 

Le domestique qui avait été surpris fut relâché; on 
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lui donna cinquante thalaris, et on lui en promit mille 
s'il parvenait à découvrir son maître. On le fit sur- 
veiller. 

■ I 

Mahmoud-Abou-Déffié eut beaucoup de peiné à se 
soustraire aux recherches faites pour le trouver : ses 
parens et ses amis craignaient de le recevoir. Après 
avoir passé d'un endroit dans un autre, il se fixa chez 
les Beni-Halavé , à Humié y où il fut comblé de poli- 
tesses. Il y resta caché jusqu'à ce que Dieu le délivrât. 

Le jeudi, i4 de ramazan, Estève, trésorier de la 
république, et Foret, président du divan, nommés 
pour constater l'état où se trouvait le kisvé , se trans- 
portèrent à la mosquée d'Hussein , accompagnés des 
cheikhs, du cadi, du chef de police et du chef des 
peseurs. A leur arrivée , on fit sortir tout le monde de 
la mosquée , et les ouvriers employés à ce; travail dé- 
couvrii^nt le iùt^é. L'ayant trouvé un peu endommagé, 
on ordonna de le réparer; on paya d'avance les frais, 
et on distribua de l'argent aux personnes chargées de 
le garder. Quand le kisi^é fut réparé, on le remit à sa 
place. 

Le !24 au matin , des salves d'artillerie tirées de la 
forteresse furent le signal de l'heureuse nouvelle ap- 
portée par deux bâtimens de l'envoi prochain de troupes 
et de munitions. 

On annonçait que Bonaparte avait triomphé des 
Autrichiens , et qu'il était sur le point de conclure la 
paix ; qu'il n'avait plus besoin de troupes ni de muni-* 
tiens, et qu'il les envoyait au Caire. 

On attendait deux autres bâtimens qui devaient 
apporter la nouvelle de la paix. D'après cela, on.pou- 
Tait présumer que r£gypté resterait aux Françab sans 
partage. 
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Ces nouvelles furent lues dans le divan. 

Au mois de chewal , la peste se déclara ; les Fran- 
çais en furent effrayes. Ils mirent à l'air tous leurs 
effets y les lavèrent avec soin et firent balayer leurs 
maisons. 

Dès ce moment, une quarantaine fut établie. 

Le 8 , Foret , président du divan, annonça que le 
général en chef demandait Tavis des cheikhs sur un 
règlement sanitaire. « Les membres du divan, ajouta- 
cct-il, doivent coopérer de tous leurs moyens pour 
a arrêter les progrès de la peste. S'ils ne le font pas ie 
ce bon gré , on saura bien les y contraindre par la force 
« et par l'application même de U peine de mort, ai la 
ce chose est nécessaire. Il faut, à cet égard, s'en rap- 
« porter à l'expérience de l'Europe , où l'infaillibilité de 
(c la quarantaine a été reconnue. » Les cheikhs deman- 
dèrent au président ce qu'ils devaient faire. « Yoos 
a garder, leur dit-il , de tout contact, voilà tout. Quand 
a une maison sera compromise , personne i^e pourra 
a plus y entrer ni en sortir : on y mettra des gardes: 
« des médecins et des serviteurs seront particulière- 
a ment affectés à ce service. Les membres du divan 
« doivent les premiers donner l'exemple , en se cpnfi»^ 
« mant aux règlemens. d 

Le président patrla fort longuement encore sijir ce 
sujet. La séance étant levée , il alla chez le génén^l en 
chef, où on arrêta les mesures propres à assurer h 
repos de la ville. 

Le 1 3 , on tira de la forteresse un grand nombre de 
coups de canon , dont on ne connut pas le motif. 

Le i49 on afficha une lettre que le général en di(sf 
adressa au divan. En voici le sens : 

« Après les prières d'usage , etc. | 
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ce Abdallah Jacques Menou , général en chef de 
l'armée de la république française en Orient, et Texé- 
cuteur de ses ordres en Egypte ; à tous les habitans ^ 
grands et petits, riches et pauvres ! 

a Des niéchans et des intrigans , guidés par le génie 
du mal^ se plaisent à faire circuler de fausses nouvelles 
et à répandre la terreur partout. 

« Quiconque se permettra de débiter des nouvelles 
alarmantes sera arrêté et exécuté sur la place même, 
de quelque nation et de quelque grade quHl soit. 

ff Qabitans du Caire, soyez sans crainte; la répu- 
blique française est toujours prête à vous protéger; 
iliais ellç ne cesse d'avoir les yeux ouverts sqr les per- 
turbfiteurs. nSalut et amitié à celui qui suit le droit 
chemin. 

« Le 6 ventôse, an ix de la république( 1 1 de chewal). » 

Personne qe put cooipreiidre le motif d^ cette 
ac|re$se : le peuple était (rop occupé du paiçm^nt des 
^npQts pour penser à autre chose. 

Elle avait sans doute pour cause l'affiche saisie au 
4pmestiqi^ 4^ Mahmoud-Abou-DéfBé. 

Oa anpQOça l'^pparitioa d'un bâtimeut anglais à 
Abpujkir. 

Les chçikh^ du divan désirant connaître le motif 
des salves d'artillerie, le président leur apprit que 
c'était pour annoncer la paix conclue entre la France 
et \cs rois de l'Europe , exceptç celui d'Angleterre. U 
ajouta qu'on espérait que cette dernière puissance ne 
tarderait pas à faire aussi la paix ; qu'il était parti de 
France sept vaisseaux pour les Indes; qu'ils pourraient 
venir à Suez, a Cela, disait-il encore, nous confirme 
« dans l'opinion que l'Egypte restera aux Français. 
€ A la première nouvelle de notre expédition dans ce 
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(c pays, tous les rois sVtaîcnt coalises contre nous. La 
a guerre est terminée , les peuples désormais seront en 
« repos ; nous n'aurions jamais exerce tant de rigueur 
(c sans les nécessites de la guerre. » 

Quelques cheikhs ayant observé que les rois par- 
donnaient aux peuples soumis, et ayant demandé 
l'oubli de ce qui s'étail passé, le président répondit: 
(c I^ chose est déjà faite ; il n'y a plus désormais , enlit 
les Egyptiens et les Français, que pardon et amitié.» 

On arrêta Eumer-Agha, chef des Barbaresques , 
Ali-Tchelebi et Moustafa-Tchelebi; on les mit dans les 
prisons du château. Voici le motif de ces arrestations : 

Moustafa avait reçu des lettres de ses parens, qui 
étaient en Syrie; il les lisait devant Eumer-Àgha et 
son ami Ali , lorsqu'un janissaire passa et alla les de" 
noncer. 

Moustafa s'était sauvé chez Mehemmed^Effendi ; on 
entra sans rien dire à ce dernier ; on fit des perquisi- 
tions; on cerna sa maison jusqu'à ce qu'on eût trouvé 
Moustafa. 

Mehemmed-EfTendi fut aussi arrêté ; on avait trouvé 
et enlevé de chez lui des armes et des effets caches. 

Cet événement causa une telle frayeur dans le 
quartier, que plusieurs personnes en moururent subi- 
tement. 

Cependant Mehemmed-EfTendi et Eumer-Agha fu- 
rent relâchés trois jours après : ils étaient coupables 
seulement de n'avoir pas fait de déclaration. 

Le 17, la nouvelle de l'arrivée d'uu bâtiment anglais 
à Aboukir fut confirmée. 

Le 18, une partie de l'armée française se dirigea, 

■ 

par terre et par eau , vers Alexandrie. 

IjC 20 , le divan étant assemblé comme à l'ordinaire, 



PAR UN âRâBE. i8g 

le président ou vrit la séance disant : <k Je croyais avoir à 
« vous annoncer une bataille, mais il paraît que les cent 
ce vingt voiles qui se sont montrées devant Alexandrie se 
« sont retirées. Ce sont des Anglais avec des troupes 
«grecques. Il y a quelques bâtimens de guerre, les autres 
«sont des transports. Le général en chef vous avait 
« adressé une proclamation à ce sujet ; si les bâtimens 
a reparaissent, cette proclamation vous sera commu- 
te niquée. » 

Il fit ensuite donner lecture de cette pièce par le 
drogman Raphaël^ en voici la copie : 

a Abdallah Jacques Menou , général en chef, com- 
mandant l'armée de la république française en Orient, 
et présentement l'exécuteur de ses ordres en Egypte , 
à tous les habitans de l'Egypte, grands et petits, riche3 et 
pauvres, cheiks et ulémas, à tous ceux qui suivent la 
religion et la vérité. ( Que le salut soit sur eux! ) 

« De la maison du général en chef au Caire, le 
i4 ventôse , Tan ix de la république une et indivi- 
sible. 

a Au nom de Dieu clément et miséricordieux ! 

« Dieu est le conducteur des armées , il donne la 
victoire à qui cela lui plaît : le sabre pesant est dans 
les mains de son ami. Il soutient toujours les Français 
et renverse leurs ennemis. 

« Les Anglais, tyrans des mers, ont paru sur la côte ; 
s'ils ont la hardiesse de débarquer, nous les rejetterons 
bientôt dans leurs vaisseaux. LesOsmanlis ont aussi fait 
quelque mouvement : s'ils se présentaient ici, ils ne tar- 
deraient pas à être repoussés. 

« Habitans de rÉgypte , je vous engage à suivre 
Texemple de ceux qui craignent Dieu ; restez tran- 
quilles chez vous ; vaquez à vos afBûres, vous n'aurez 
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rien à craindre. Si quelqu'un de vous osait faire une 
démonstration hostile à la republique française , àa 
tête tomberait à l'instant. Rappôlez-vous tout le sang 
qui a été verse en Egypte et surtout au Caire. 

ec Quelques uns de vos grands ont péri dans leur 
fuite , d'autres ont eu à payer des sommes considé- 
rables; pensez bien à tout cela. 

oc Salut sur ceux qui sont dans la bonne voie. 

« Le sincère 
«Abdallah Jacques Merou. » 

Des réjouissances et des salves d'artillerie ayant en 
lieu, le peuple effrayé, en demanda la causé à des par- 
ticuliers qui repondirent: «C'est pour l'arrivée de deux 
bâtimens français à Alexandrie.» 

Dans un discours , le président du divan s'étendit 
longuement sur la rareté des vivres qui s'était fait 
sentir à la nouvelle de l'apparition des vaisseaux anglais 
à Aboukir. Il ordonna ensuite au chef de police de sur- 
veiller les accapareurs. 

Après la lecture du procès-verbal, quelques membres 
du divan observèrent que dans les temps de trouble les 
honnêtes gens se retirent chez eux : le président leur 
répondit qu'au contraire c'était aux honnêtes gens et 
aux personnes influentes comme eux à réprimer les 
mal intentionnés , parce que en dernier résultat les 
bons payaient comme les méchans : a Vous avez vu, 
(( leur dit-il^ que la révolte causée par des perturba- 
(c leurs a produit la ruine de bien des innocens. Les 
a boulets et les bombes n'entendent pas raison y et ne 
« font aucune distinction entre l'innocent et le con- 
Qc pable. » 
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n parla longuement de cette manière en réfutant 
les versets de l'Âlcoran que les cheikhs lui opposaient. 
A trois heures arriva un message du général en chef , 
ainsi conçu : 

ce Après le nom de Dieu et les louanges. 

k Abdallah Jacqnés Menou , général^ etc., à tous les 
cheikhs et ulémas , membres du grand divan du Caire. 
( Que Dieu pSrolonge leur gloire et leur donne la force 
de bien remplir les devoirs de leur charge ! ) 

ce Réèommàiiâez très énergiquèment aux habltans de 
l'Egypte^ et particulièrement à ceux du Caire, de rester 
tranquille^. Dônhèz-leur le conseil de se conformer à 
mes précédentes instructions , c'est votre devoir: vous 
êtes les agens du gouvernement français. Rappelez- 
vous lés punitions infligées au Caire , et persuadez- 
vous bien que, du maintien seul de la tranquillité, dé- 
pendent votre repos et votre sûreté individuelle. 

c Au moindre mouvement , le malheur pèsera sur 
vos tètes. 

ff Nous avons reçu la nouvelle que la paix était con- 
clue avec l'empereur d'Autriche, et que l'empereur de 
Russie venait de déclarer la guerre à la Porte. 

ff Salut. 3> 

Le lendemain les cheikhs se réunirent dans la mai- 
son d'Abdallah-Cherkavi ; on y convoqua Tagha, le 
chef de police, les chefs de quartier et les chefs desmar- 
diés. On leur recommanda de bien Veiller à la tran- 
quillité , en les menaçant des plus terribles châtimens 
pour la moindre négligence. 

Le peuple n'était plus qu'une ombre. 

Le divan chargé du recouvrement de l'impôt d'un 
millioa redoubla d'activité et envoyait partout des 



k 



iQti LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

soldats et des janissaires pour exiger ce qui restait à 

payer. 

Le peuple était sans cesse tourmenté par les mesures 
sanitaires. Lorsque quelqu'un tombait malade, un mé- 
decin venait le visiter , et s*il était atteint de la peste, 
on le transportait à la quarantaine sans qu'aucun des 
siens pût le voir. S'il guérissait, il retournait chez lui, 
sinon il était enterré tout habillé par les gardes de It 
quarantaine; on mettait un garde à la porte de sa mai- 
son et 011 brûlait tous ses effets. Si quelque passant 
s'approchait trop des malades qu'on portait, il était 
aussitôt envoyé à la quarantaine. On n'avait d'autre 
occupation dans la ville que ce service. Une grande 
partie de la population se retira à Riaf. C'est pour ces 
raisons qu'il n'y eut pas de troubles à la nouvelle de 
l'arrivée des vaisseaux anglais à Aboukir. 

Les Français firent transporter au château leurs ef- 
fets les plus précieux. 

Le 19 beaucoup de troupes françaises se dirigèrent 
vers rOrient. On apprit que le grand-vizir s'était avancé 
avec son armée à El-Aricb. 

Le cheikh Sadat ayant été emprisonné au château, 
demanda à connaître son crime ; on lui répondituCest 
une mesure de précaution , parce que nous savons que 
tu n'aimes pas les Français.» 

Le mardi 24» Hassan- Agha , chef de police, fut mis 
en prison dans la grande tour du château. 

Seld- Ahmed et le cheikh Bekri intercédèrent pour 
Hassan-Agha auprès du général en chef; ils firent ob- 
server qu'il avait toujours été zélé pour le service des 
Français, surtout en dernier lieu à l'occasion de la 
lovée des impôts. Quel est donc son crime ? le dn^- 
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man leur répondît : a Cela ne vous regarde pas ; Dieu 
et le général en chef connaissent sa faute. » 

Personne ne fut désigné pour le remplacer: ce fat 
son lieutenant qui remplit ses fonctions. 

On avait dit qu'on brûlerait la maison et les effets 
de celui qui serait attaqué de peste. La terreuif était 
dans la ville. Un crieur public démentit ces faux bruits 
en annonçant qu'on ne brûlerait que les effets trouvés 
sur le corps des pestiférés. 

Le si6 le général en chef fit assembler chez lui les 
cheikhs du divan et les principaux commandans, leur 
annonça qu'il allait se rendre sur la côte et que le gé> 
néral Béliard le remplaçait; qu'il laissait au Caire un 
corps d'armée, les employés de l'administration et 
les sa vans ; il leur recommanda à tous de veiller à la tran- 
quillité de la ville. 

Le général en chef était d'avis de garder en otage 
tous ces personnages; mais le conseil ne partagea pas 
son avis; le général se leva en colère, partit et ne re- 
vint plus. 

Les membres du divan ayant désiré connaître les 
motifs du départ du général en chef, Forit leur an- 
nonça que des Maltais et des IVapolitains avaient fait 
une descente sur la presqu'île d'AJ)Oukir où on les te- 
nait cernés. 

Le a 7 la division du général Régnier qui s'était dirigé 
vers l'orient, revint au Caire et suivit par eau et par 
terre les traces du général en chef. Arrivée à marche 
forcée à Salahié , elle avait expédié un courrier monté 
sur un dromadaire à£l*Ârich. Le courrier était retourné 
en annonçant qu'aucun ennemi n'avait paru de ce côté. 

Voilà ce que publiaient les Français. Le fait est que le 
général Régnier, informé par les Arabes Muéîlé, que 

i3 
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des vaisseaux anglais avaient paru dans la mer Rouge , 
en instruisit le général en chef en lui conseillant de 
pourvoir convenablement à la défense d'Alexandrie et 
lui annonçant qu'il se chargerait de repousser tout oe 
qui se présenterait de son côté. 

Le général en chef répondit qu'il était impossible que 
les Anglais se présentassent du côté de la mer Ronge^ 
et qu'il eût à se porter sur Salahié. Ije général Régnier 
différant son mouvement, un second ordre lui arrivtt 
La correspondance entre ces deux chefs était très ao 
tive ; une troisième fois le général Menou intima an 
général Régnier Tordre de se rendre à Salahié pour ob- 
server le camp ottoman , il l'informait en même temps 
de l'arrivée d'une flotte anglaise devant Alexandrie : 
elle avait, disait-on, fait des démonstrations, mais 
n'avait pas effectué son débarquement et était repartie 
pour Tine. 

Régnier ne put faire autrement que de se conformer 
à ces ordres du général en chef; tl lui répondit qnfil 
se mettait en marche , mais qu'il l'engageait lui-mtes 
à se mettre en mouvement pour couvrir Alexandrie oii 
les Anglais ne manqueraient pas de venir. Le génémi 
en chef n*écouta pas cet avis. 

Régnier s'avança lentement par Rurké à 2«evamd et 
Belbeis; il recevait chaque jour des ordres de se rendre 
à Salahié: dans son dernier ordre le général en chef lui 
annonçait que le grand-visir était en pleine marche. Re* 
gnier assemble son conseil, l'informe de ce qui se passe 
et dit aux officiers qui le composaient: « Lorsque noiii 
serons à Salahié on nous ordonnera d'aller à Alexandrie^ 
parce que la nouvelle qu'on nous donne étant entiàte- 
ment fausse , nous aurons fait une marche inutile. » Il 
mit trois jours pour se rendre à Carin. 
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Là il reçut du général en chef Tordre de Tenir en 
toute hâte à Alexandrie. Les Anglais avaient débarqué 
k Aboukir et avaient battu le gouverneur d'Alexan-^ 
drie (i). ccYoïlà, s'écria Régnier en apprenant cette di^- 
nière nouvelle, ce que j'avais bien prévu. » Il entra pair 
Embaba et rejoignit le général en chef à AiexandWe. 

Moù de zikadé. — Le 2S le président engagea les 
diefths à étirire une lettré de compl imens au gédérfll" 
Menou. 

Le 6, Fagha Mustafa mourut de peste; on fértriâ sa 
maisoà. Abdelhal, domestique dù4Mïnft, lé remplaça 
et cumula les places d'agha et dé chef de police. C'est 
une des circonstances remarquaî)les de cette époque. 
H obtînt cette faveur par le canal de Nasrallak, chré- 
tien drcçman du lieutenant: c'était on vi} personnage, 
d'abon) domestique d'ulk chrétien de la Syrie au khdiï 
Homsavi ; il entra au service de Moustafa-Agh^ pair 
suite de ses liaisons avec les chrétiens. Petit à petit , il 
gagna la confiance de son maître et devint soù inten- 
dant; hnrsqne celui-ci mourut^ ta charge lui fbt d'aU- 
tàut phis feeiiement accordée ifâtà lés Français étaient 
ôccopés d'autres afiaires, telles que les idah^ts, la gueriiâr 
et la peste. 

Le mardi 9, on apprit que l'armée ottomane étiatt k 
Gliaza , et l'avant-garde à £1-Arich. 

Lt soir, on réunit les cheikhs du divsin; leprésidMlf 
parla avec beaucoup de douceur de se m amitié pout^ 
les musulmans, et plus particulièremeuit encore de son 
penchant pour les ulémas, qui, disait-il, prenaient 
part au bonheur et au malheur des Pninçais. Il ajouta 
que, quantàlui, il n'avait jamais cherché qu';à leur être 

(x) Mus xSoi. Ce gouveratar éuH b général TntM^ 
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utile; que si quelquefois, dans sa position ^ il avait dû 
agir avec sévérité, c'était contre son sentiment. Il dit 
aussi que le général en chef lui avait laissé une grande 
responsabilité ; qu'à son départ il avait voulu garder 
tous les membres du divan en otages ; mais que quand 
il avait su qu'il n'y a>ait que des Anglais ennemis des 
Français cl des musulmans débarqués à Aboukir , il 
s'étail désisté de son projet, a Aujourd'hui que le grand- 
<c vizir Youssouf-Pacha et l'armée ottomane sont en 
<c mouvement pour venir en Egypte , il nous faut des 
a otages, suivant (mIoîs de la guerre en vigueur ches 
« vous et chez nous. Soyez sans inquiétude, ces otages 
(c seront traités avec honneur et distinction. » 

Les cheikhs Cherkavi , Muhdi , Savi et Fayoumi fu- 
rent désignés comme otages; on les conduisit à minuit 
à la forteresse ; on les logea dans la mosquée Larié ; ils 
eurent des domestiques ; mais il fallait se munir d'un 
permis pour aller les voir. 

Le cheikh Sadat, Ibrahim-EfTendi , Ahmed, fils de 
Mahmoud; Hussein, fils de Kara-Ibrahim ; Joseph Ee- 
lach, lieutenant des fusiliers; Moustafa-Agha, lieute- 
nant des cavaliers; Ali, lieutenant des negdali ; Mous* 
tafa-Effendi-Djemelian, Radvan-Kiachef, furent tous 
également conduits à la forteresse. Les autres cheikhs 
reçurent l'ordre de veiller à la tranquillité de la ville, 
et de venir chaque jour chez le général Béliard pour 
faire leur rapport. 

Il ne fut plus question de la levée des impôts ; Diea 
soulagea tellement le peuple qu'on ne s'occupait m£me 
plus de quarantaine. On enterrait les morts connue 
on voulait, sur une simple déclaration constatant It 
maladie. 

Les Frafiçàis étaient nuit et jour occupés à trans- 



.> 
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porter leurs effets en lieu de sûreté et en préparatifs de 
guerre. La peste s'étant manifestée parmi eux , il en 
mourait beaucoup. 

Le 1 1 de zilcadé, le cheikh Suléïman-Fayoumi des- 
cendit de la forteresse , ht sa tournée en ville , et se 
rendit comme à l'ordinaire au divap ^ où l'on s'assem- 
Uait tous les jours; mais uniquement pour parler des 
nouvelles, car il ne se présenta pas d'affaires. 

Le i3, le président Forit se retira à la forteresse, 
y transporta tous ses effets, et n'en sortit plus. Il écri- 
vit au cheikh Fayoumi d'enlever les meubles du divan, 
etlorsqu'on s'assemblait chaque membre apportait son 
lapis. 

Le t^j Hassan- A gha, chef de la police, fîit conduit 
à la forteresse avec les cheikhs , et confiné dans la mos- 
quée Sarié. 

Forit vint se loger avec eux sous prétexte de leur 
témoigner de l'amitié; mais en réalité parce qu'il n'y 
avait pas d'autre logement. 

' On mura toutes les issues qui donnaient sur la place 
de la forteresse, et on en fit une dépendance de cette 
dernière. 

Le 19, arriva la réponse du général en chef. 

«Après la prière, etc. 

«Abdallah-Jacques Menou, etc., aux cheikh» dû 
divdn. ( Que Dieu prolonge leur existence ! ) 

« Tai reçu avec grand plaisir la lettre que vous m'a^- 
vez adressée; j'y ai vu le témoignage d'amitié que vous 
manifestez pour moi et pour l'armée française. ( Que 
Dieu vous conserve avec tous les habitans de l'Egypte 1 ) 
Dieu conduit tout et accorde la victoire à qui il lui 
plaît; c'est en lui que j'ai placé mon espoir et ma 



19B LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

croyance. J'implore son atsistaoce et celle de ton pco- 
phète (sur qui «oit sans cesse le salut). Si je suis Tain» 
queur, ce sera pour le bonheur de TÉgypte. 

« Que le salut soit sur yous^ et que Dieu vous comble 
dlionneur !» 

Bientôt la nouvelle se répandit qu'à la suite d'uae 
affaire sanglante , les Anglais ayant eu l'avantage , Isi 
Français étaient rentres à Alexandrie, et que la di^ 
corde s'était mise parmi eux ; que le général Menou 
avait fait arrêter les généraux Régnier et Dunas^ las 
accusant d*avoir été la cause de cette défiùte ; que data 
le conseil qui avait précédé l'action , le général endnf 
proposa son pian , qui ne fut pas approuvé par%égnier 
ni par Damas , qui avaient plus de talens cikiiUtBiNi 
que lui. Menou, disait-on, s'était écrié: « C'est moîqoL 
suis le général en chef, et je suivrai mon plan. » Oi ne 
put pas le changer; cependant il fut mis en ddro1ii| 
et Ton évalua sa perte à quinze mille hommes, 

Damas et Régnier étant restés spectateurs do com- 
bat, Menou les accusa de trahison. Arrivé k .Alexan- 
drie , il les dégrada et les fit mettre en prison^ aoMBfte 
il les laissa sortir. 

Ces deux généraux, connaissant déjà les mauvaises 
dispositions de leur chef et prévoyant tout ce qnide- 
vait arriver, avaient pris avec eux tout ce qu'Jk pos* 
sédaient an Caire , et s'étaient leodiarqués pour la FMuMS 
avec leurs principaux, officiers. 

Des lettres annonçaient aussi que Bonaparte, in- 
formé de l'arrivée des Anglais en Egypte , avait «h 
voyé des troupes; mais que Damas et Régnier hÂr 
ayant dk ce qui se passait , elles avaient -dMingé fr 
destinatKMD. 
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Les Anglais coupèrent la digue sur le cbemin 
d'Alexandrie, qui devint une presqu'île, ne toocliant 
au continent que du coté d'Ed/ina {%), 

On apprit qu'Hussein-Gipitan-Pacba ëlaît à Aboukir 
avec des forces imposantes. Les Français cherduriéat 
à contredire cette nouvdle , mais leors actions la con- 
firmaient. 

Oa ferma la porte Garib, ce qui fit souffrir beau- 
coup le peuple. Les morts ne pouvaient plus passer 
par la. On était obligé de faire un grand tour pour les 
porter au jardin JUudjauerin. Pour s'y rendre, on 
sortait par la porte de Nasr, et cm suivait les murs de la 
viUe. Il y avait une grande mortalité, et la route était 
J^ien longue à parcourir. Quelques dieikhs firent des 
jneprésentations au kaîmakan , qui fit dire au chef du 
^piartier d'ouvrir une petite porte dans la muraille du 
côté de Kafire-Ëel-tamain, de mani^ à ce qn^ n'y eut 
que les piétons qui pussent passer. 

Le aa, les principaux chefs d'administration parti- 
rent pour la cote : Estew, trésorier; Forit, président 
du divan ; Chenanilo , administrateur des propriétés de 
Ja république; Bernard, intendant.de la monnnaie; 
Ycmdj, trésorier de la monnaie; Volaberd, garde des 
sceaux. Ils emmenèrent avec eux les principaux Copbtes, 
Djoi|;ios, Gevheri. 

Le a3, Girard fut nommé président du divan. Dms 
la première assemblée, il annonça des lettres du géné- 



(i) LesaifiégeBot, en élargiiitDt ktoofVctucs^tqMlqvetëigiiei^pMr- 
rârent à joindre le lac Bfaréotis au lac Bfadieh et à inooder toot l'espace 
de tcmin qui les séparait. Par celte opératioa od ne pouvait plus conuan- 
^qwr ai^ec Aleuaadrie que par les éaiaeaccs de bord dé la mer. ( Hùtoirt 
wiUUmire des Français^ camyagnt d^BgjpU^ in-S., Paris» x8a6.} 
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i-al en chef Menou, en date du ao de zilkadé, écrites 
d'Alexandrie, et tint des discours insignifians. 

Des Français amenèrent trois Arabes chez le lieute- 
nant. On les questionna ; ces Arabes n'ayant pas voulu 
dire la yërité , on les emprisonna. 

La garnison de Salahié arriva avec beaucoup de 
munitions. En passant par les rues, on empêchait de 
fumer, de peur que le feu ne prit aux poudres. • 

Pendant les cinq derniers jours du mois arrivèrent 
les garnisons de Carin et de Bcibeis. 

Mois de zilhidjé. — Le président du divan avait reça 
une lettre du général en chef annonçant que la djsseo- 
rie et l'ophthalmie étaient dans le camp des Anglais; 
que déjà il en était péri un nombre considérable; que 
la disette d'eau les faisait beaucoup souffrir, et les for- 
cerait bientôt k capituler. Il demandait en finissant 
quel était l'état de la ville du Caire et le prix des den- 
rées, recommandant bien en outre de veiller k tout 
ce qui pouvait assurer la tranquillité. « Tai répondu, 
ajouta le président , que la ville était tranquille et que 
l'abondance y régnait. » 

On reçut la nouvelle de la prise de Rosette par hs 
Anglais ; les Français qui occupaient les forts s'étaient 
sauvés. 

On arrêta environ soixante charbonniers bariiarei- 
ques et guèbres que Ton exila de la ville. Cette mesure 
fut prise par le conseil d'Abdelhal. 

Par ordre du général Béliard, un cheikh devait dOi'* 
que jour accompagner cet Abdelhal dans ses courses 
par la ville pour le maintien de l'ordre. C'était tantôt le 
cheikh Mohammed-el-£mir, tantôt le cheikh Suléiman- 
Fayoumi. 
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Le 6 9 on ft la lecture de lettres qu'on disait avoir 
reçues d'Alexandrie ^ du général Menou. En voici la 
teneur : 

Après la prière et le titre d'usage. 

« A tous les cheikhs et ulémas membres du divan du 
Caire. (Que Dieu éternise leur gloire!) 

« Sans aucun doute la victoire dépend de Dieu et de 
l'intercession du grand prophète , sur qui soit le salut. 

« Les armées française et anglaise sont en présence; 
le terrain que nous occupons est forti6é par des re- 
tranchemens et des fossés pleins d'eau : l'ennemi ne 
peut rien sur nous. Nous vous en informons pour 
votre tranquillité. L'empereur de Russie a envoyé un 
ambassadeur au sultan Sélim pour lui notifier qu'il lui 
déclarera la guerre et marchera contre lui avec emt 
mille hommes s'il ne retire pas se$ troupes dei'Ég]rpte# 
Le sultan a donné l'ordre à son armée d'évacuer 
l'Egypte ; mais les Anglais ont engagé quelques êcl^ 
dats turcs à rester malgré les ordres du sultan* 

ff Faites oonnaître tout cela aux babitaas du Caire; 
soyez sans inquiétude et toujours unis pour le service 
de la r^mblique firançaise. 

ff Que Dieu éternise votre gloire et votre boohciir. 

«Sthtt. 

ff Le 25 germinal an ix (le 3ziUiîdjé l^l^)- Eatk 
par le drogman I^omara. m 

Le drogman qui fit la lecture deeette lettre ajouta : 
ff Le Français porteur de cette lettre nous a dit €^ le 
général en chef parlait aveè élofe de b ttanière doat 
vous remplisaâez votre cbarge. Soi vez tmqours la mime 
directîoiL » 
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Un cheikh du divan ayant déclaré que le nomnë 
Mouasé-Caleby élevé au-dessus des ses égaux par les 
Françaii , à leur départ de Ménoufié , était devenu trài* 
puissant, s^était emparé des chemins, et avait mis des 
impôts sur les gens riches de cette province , le prési- 
dent promit qu'il serait puni. 

Ensuite il fit écrire des lettres aux principaux négo- 
cians de Mahallet-Kibra, Menouf, Mansoura, Gachem, 
Benîsouef , pour les engager à envoyer des vivres ta 
Caire. 

On rédigea la réponse des cheikhs du divan k h 
lettre du général en chef. 

Le général Béliard promit la remise de la moitié de 
Timpot et d'autres charges si la ville continuait à res- 
ter tranquille jusqu'au retour victorieux du général en 
chef. 

Le lo, on accorda la grâce de Mahmoud , fils de 
Mouharrem. C'est sa mère qui l'obtint moyennant 
a,ooo thalaris . 

Abdelhal sortit du côté d'Abouzabel, revint avec 
trois paysans , et coupa la tête à l'un d'eux. 

Le 1 2 , Abdelhal exigea , au nom des Français , -de 
l'argent des habitans de Sagat et de Merdjoudi. 

Des fossés ayant été creusés à Tel-el-Birakié> ceux 
qui transportaient les morts étaient obligés de passerces 
fossés sur un pont. Cette mesure faisait crier : il arrin 
qu'on laissa tomber un cadaVre du haut de ce pont 

Murad-Bey mourut de la peste à Rablié (i) le 4 ^ 

(x) A Benisouef suivant les relations françaises. Cette mort fnt pourki 
Fraoçais une perte d'autant plus irréparable qu'elle lea privait de Iwr éii 
Je plus fidèle et le plus néeesiaire. Les vertus naturelles ehes. ce ht/f jV 
vaient pu être étouffées par une éducation barbare. ▲ sa iMNrt» ms Mmi- 
louks, qui l'idoIAtraient, brisèrent ses armes sur son tombean, nul d'ortK 
eux ne se jugeant digne de les porter. H. 
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BMMS. Nëfisé, son ëpouse, prit le ^uil et Iw fit élever 
un tombeau à Carroffë , près la coupole de l'iiiiaii Chal- 
fié. Qd iMrétend que ses restes y ont été transportés»; 
mais cela n'est pas bien certain. 

Depuis qu a1 avait fait la paiic avec leis firtnçais , et 
^'oB lui avait donné la proviacç dti Said., Néfisé 
jouissait d'une pension de 100,000 paras par mois. 
Elle oûVktinua àla toucher jusqu'au départ des Français. 

Ls» Francis désignèrent poar succéder à Mourad- 
Bejj Osmafi-Sey, Tcho-Kadar, fils de Tambourdji (i). 

Les principaux négocians auxquels le divan avait 
écrit i^^ondir^olt ,4ue le peu de s6reté des routes les 
fimpéehi^t 4e iàiite des envois de vivres. Les portes 
des différentes villes étaient fermées par la crainte des 

he niessagary ^toyé à MaèMclura f retourna à moi- 
tié chemin, ayant appris que cette ville étsût ooeupée 
^par les ^«aoemis. 

La fdffl» faisait des ravages. Mousta&^'Â^ha, ehef^ 
la cavalerie, en fut attaqué au château ; on le traojsporla 
à la quarautaine située à la porte d'Asseb ; comme il y 
Aait In^ié (ivec peu d'égard, k$ clM^khs fir^ffit dès re- 
préMoMititna, et on le tcs^sporta à sa maison w il 
mourut 

U mourait trente à quarante Français par jour k la 
£>rteriess(9; on en portak trois pu .^iuatre à la fidîs sur 
des bniBcards ; deu^ Français xnrebêiwt dtvaxS'w peur 
jEsine écarter le peuple. Us sortaient par la porte de 
Caraffé ; on les mettait les uos sur les autres dans, une 
.fi^nde fosse avec leurs habite et leur couverture; et 
qnitnd èUe était à six ponces près remplie , ou y met- 

(t) CMai-d , bien qii*il en eàt II Toionté , m (nt u&fm la poUdqlie àe 
wmfièàieemnar <ay<r» tot Fhuayifc B. 
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tait des pierres et de la terre, et on faisait une autre 
fosse à côté. C'était derrière le cimetière de Cadrié 
entre les deux chemins qui conduisent à rimam Chafi, 
que ces cnterrcmens avaient lieu. 

Les cheikhs voulurent empêcher qu*Abdelhal se 
mêlât de la police, en disant: « Nous sommes plus in- 
téressés que lui au maintien du bon ordre. Nous avons 
donné des otages, et on nous a promis la remise de la 
moitié des impôts. » Celui-ci répondit qu'il fallait de 
l'argent pour payer les troupes et qu'on ne pouvait rien 
tirer des villages. 

Le jeudi t6, Estew trésorier de l'armée, Djorgios- 
Djevheri et tous ceux qui étaient avec eux, revinrent au 
Caire. 

On fit parvenir de nuit aux cheikhs, aux grandi et 
auxnégocians, une invitation du lieutenant pour une 
assemblée. 

Le lendemain matin, tout le monde étant réuni, Estew, 
trésorier , s'exprima ainsi par le moyen d'un drog- 
man : 

ce Je vous apporte des félicitations de la part du gé- 
cc néral en chef Menou. Bientôt tout sera terminé, et 
« il reviendra au Caire satisfait de la conduite des ha- 
« bitans. 

tf Beaucoup d'Anglais sont morts , les autres sont 
ce démoralisés par suite delà dyssenterie et derophtfaai- 
a mie. Il y en a qui, contraints par la faim et la soi^ se 
« sont réunis aux Français. 

« Damiette et Rosette n*ont été évacués par nos 
« troupes que pour disperser les forces de l'ennemi diont 
< nous viendrons plus facilement à bout en les divisant 

« On a reçu à Alexandrie la nouvelle de la paix 
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« conclue par la France avec toutes les puissances de 
ce r£urope, excepte avec les Anglais qui ne veulent que 
<c la discorde pour s'emparer des richesses du nxmde. 
ce Sachez que les cheikhs qui sont à la forteresse n'ont 
«c rien à souffrir ; c'est pour empêcher les désordres 
a que nous sommes obligés de les y retenir ; les lois 
« françaises l'exigent ainsi^et si nous nous conduisions 
9, autrement , ce serait comme si vous ne suivies pas le 
« Coran. 

« Le sultan a ordonné à son armée de ne pas se 
« battre avec les Français ; quelques insubordonnés 
« osent seuls faire la guerre malgré ses ordres. 

< Les Français ne sortiront pas de l'Egypte , elle 
« est devenue leur propriété ; si le sort des ar>aies leur 
ec était contraire, il se retireraient dans la province du 
« Saîd et reviendraient bientôt. Ne considérez pas le 
€ petit nombre des troupes , elles n'ont qu'un seul 
« cœur. 

« Nous espérons que vous aiderez les Français en 
« complétant l'arriéré des impositions ; nous prierons 
< le général en chef de vous en remettre la moitié, 
ce comme vous l'a promis son lieutenant le général Bé« 
c liard. Hâtez-vous dans ce but de presser les gens 
a riches, et ne tourmentez pas les pauvres* Nous avons 
ce besoin d'argent pour payer les troupes. 

«Il Ëiut répondre au général en chef , et lui faire 
c connaître l'état de la ville ; s'il plaît à Dieu f lui-méinf 
« sera bientôt près de vous, j» 

Quelques cheikhs répondirent à ce discours on di« 
sant que tous leurs efforts tendaient à maintenir la 
tranquillité, qu'ils préféraient la domination (hn VrniP' 
çais d(Hit ils connaissaient le caractère, h CêAUi àtm An*» 
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glais qui meataieot et s*adonnaieiit conatamment à 

l'ivresse. 

L'aasemblée fîit leyée y et on exécuta ce que le trétxh 
rier avait demander 

TaîF-Pacha, Ainaoud (i), avec beaucoup de troupOi 
arriva à Abou-Zabel. 

Les Français allèrent saccager quatre village» dii 
côté de Rif dont les habilans s'étaient réunis aux Arabes; 
ils rapportèrent au Caire les richesses qu'ils en en- 
levèrent. 

Le général Béliard fit demander aux odjaUis 1 3,000 
thalaris qu'ils devaient, les menaçant de les faire mettre 
en prison et aux travaux forcés s'ils ne s'exécntaient pas. 
Ceux-ci ayant demandé du temps, l'ordre fht donné de 
les conduire à la forteresse. 

Séid-Ahmed-Zerrou vint intercéder pour eor; fl 
s'engagea à payer d'abord 4^000 thalaris , et le vMt 
plus tard. Cette démarche fut cause qu'on les transféra 
de la forteresse à la maison d'Abdelhal. Celui-ci en- 
voyait ses domestiques pour les menacer. 

Dieu très-saint fait ce qu'il veut , il dépose les maî- 
tres pour élever les esclaves. Abdelhal qui se condoi- 
sait ainsi, n'aurait pas osé auparavant se mêler parmi 
les domestiques de ceux qu'il tenait en prison. 

On arrêta le maître-d'hôtel de défunt Hassan-Agha, 
et on investit sa maison où l'on avait trouvé un jeune 
Français que l'on avait fait musulman, et auqud on avait 
rasé la tête. 

Le général Béliard eut une conférence avec dei 
personnes venues de la part du grand-vizir , qui 
repartirent dans la nuit. Le lendemain , sur la de- 

(0 L'Albantif. 
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Hiande desiaeiiibretda divan, le prudent aBBOOça que 
ce message avait pour but de demander la paix* 

Le aa , on relâcha Ibrahim-Effendi , écrivai» ém 
épiciers;, il devait activer le recouvrement de llmp^ 

Le a4f'<MEi. prévint Âbddhal et leSiFnuiçai» quelle 
nommé Ali-Âbou-Kasscm-el-BlogreU cxepçaiii àm 
^^ranniesidans le quartier des Badbaresqncf ; on le mit 
à la finteoeése pour qu'il ne fut pas la cause itm/m ré» 
volte. 

On arvéta- anssi Mobammed-Effendi^ Tousse^ scoomI 
caUat, et AbéiiK^ukid. 

Le 25 f. on montra des. lettres qu'on dit venir àm 
général en^ chef, en date du 1 8 de zilhidjé. C'était In 
répétition des précédentes. 

Le !ft6, par ordre du nouveau président Girard , on 
uemit les meubles du divan à leur place* A la sollicita^^ 
tion:d!Biisisin-Kiachef , on rendît la liberté à Ahmed ^ 
Imchef (i) de SelimrCherkavi. 

Le- nHy 00. appeit que le grand-vizir YomÊOid9mAm 
et son armée étaient errivés le a4 à Belbeis« 

Fin de tannée. 

Le Gaine éprouva pendant cette année de greodi 
changemens. On démolit beaucoup de mosquées, etoa 
détruisit les quartiers suivans , savoir : 

Le quartier Hussein en debomde la porte de Futouli^ 

Les maisons, les bains, les mosquées, les cafiés, les eau^ 
vens du bassin de Djennak ; 

La mosquée de Djambalatie à la porte de Nasr { toutes 

(i) Chef cm administrateur en tooMmire d*im taoUm^ Ou dooM siMfi 
le nom de kiachef en Egypte aux oflfieien diargéi de vctlltr à r«filr«tj«s 4ei 
pmdaBl noMidilMi do N il« B. 
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les habitations , depuis la porte de Nasr jusqu'à celle de 

Futouliy et depuis la porte de Cans jusqu'à la porte 

Hadid; 

Depuis la porte Zuëilë jusqu'au marché Mardjoosi; 

La rue du Pont-des-Lions, de la Croix, de Jamanis , 
de la porte Salade jusqu'à celle de Cork et de Charié. 

De manière que les murs de la ville étaient isoléi 
ou démolis aussi les écoles de Ras-Soué : la mosquée 
de ce nom fut convertie en forteresse. On creusa les 
tombeaux , espérant y découvrir de l'argent ; n'ajant 
trouvé que des os de morts , on les jeta au loin : mais 
ils furent religieusement recueillis et enterrés au cou* 
vent, près la porte de Medredi. On abattit -égale- 
ment: 

L'école de Canébié, les mosquées des Sept-Sultans; 
celles de Tcberkessi , de Canode; celle de ITasrfiit 
convertie en forteresse; on abattit celles de Rovahi , 
d'Osman, de Khair-Bey, de Berkavi, de Fartouchii 
d'Adavi, d'Abdurrahman près la porte de Futouh; odie 
de 2^mri fut convertie en forteresse et réunie à la mos- 
quée de Nasri par une muraille et un fossé. On dé- 
truisit la grande mosquée près du pont du Tékié, le 
bassin d'Esbèkié, depuis le pont de Mosqui jusqu'à 
la mosquée d'Ësbek et jusqu'au pont des Mogrebins; 
depuis le pont de Mosqui jusqu'à la porte de Bérakié. 

L'intention du gouvernement était de Ssiire une seule 
et grande rue depuis Bérakié jusqu'à Boulak. 

On détruisit le bassin de l'Éléphant et la maison dei 
princes ; les matériaux servirent aux forteressses. Ge 
bassin était une des beautés du Caire. 

On mura les portes de Futouh, de Bérakié et de Ma* 
rouk. 

On établit un fort sur le monticule de Bérakié^ 
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On aplanit les élévations et on exhaussa les ter- 
rains bas. 

On construisit des citernes depuis la porte de Nasr 
jusqu'à celle du Vizir. 

On abattit le kiosk et là belle coupole du Mékias 
( Hilomètre ). Les Français a vaien t Tin ten tion d*y élever 
un plus bel édifice , mais n'en eurent pas le temps. On 
plaça un marbre sur la colonne qui sert à indiquer les 
hauteurs ; on y traça de nouvelles mesures . 

On fît abattre toutes les devantures des boutiques et 
des cafés pour que les voitures pussent passer plus li- 
brement; les propriétaires furent contraints de rentrer 
dans leur trou comme des souris. 

Les ouvrages et les forts que les Français éle* 
vèrent à Alexandrie, à Rosette, à Damiette et dans la 
province du Sald, sont vraiment extraordinaires pour 
le peu de temps qu'on a employé, à leur coostrudjon. 

Les Français étaient occupés à tous ce% travaux, lorS' 
que la peste se déclara parmi eux ; dès ce moment, ils 
ne pensèrent plus qu'à creuser des fosses. 

Les musulmanes commencèrent à s'émanciper. QueU 
ques Françaises arrivées avec l'armée, se promenant 
dans la ville à visage découvert , portaient des robes 
et des mouchoirs de soie de diverses couleurs et des 
schals sur les épaules, elles montaient à cheval et sur 
des ânes, couraient par les rues en riant et plaisantant 
avec leurs conducteurs. 

Les femmes du Caire indinèrent bientôt pour cette 
manière de vivre, et imitèrent les Françaises. Dans le 
principe, elles s'étaient observées : mais, après la révolte 
dn Caire , Boulak ayant été pris d'assaut, les Français 
s'étaient emparés des femmeset des filles qui leur avaient 

i4 
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plU| les avaient fait habiller à la manière de leur 

pays j ot leur avaient fait adopter leurs usages. 

Celles des femmes qui n'avaient pas été prisea se 
joignirent bientôt aux premières, soit par miaèrei loit 
parce que les Français, aimant beaucoup les femmes, 
leur témoignent toutes sortes d'égards, écoutent leurs 
conseils et leur accordent tout ce qu'elles demandent | 
lors même que celles-ci les battraient ou leur diraient 
des injures. Elles renoncèrent donc à la modestie tt 
s'abandonnèrent au penchant de leur cœur, qui les 
portait à se livrer aux Français. 

Beaucoup de Français demandèrent en mariage les 
filles des grands de la ville , et ceux-ci les leur accor- 
dèrent par avarice. Quelques Français même, affectant 
de se faire musulmans, articulaient de vive voix les 
deux professions de foi ; mais cela ne leur coûtait rien, 
puisqu'ils n'avaient pas de religion. 

Des musulmanes adoptèrent le costume européen, 
se promenèrent avec les hommes et se mêlèrent des 
afiTaircs. Des gardes armés de bâtons marchaient de* 
vaut elles, et faisaient faire place au peuple, comme 
pour une autorité. 

Les négresses, voyant l'amour des Français poor 
les femmes , allaient les prendre par la main , les con- 
duisaient chez leurs maîtresses , et leur étalaient las 
richesses qu'elles avaient cachées. 

L'impudeur éclata surtout aux fêtes du débordement 
du Nil. Dans cette circonstance , les femmes se mêlèrent 
dans la foule avec les Français, montèrent en bateau 
avec eux, élégamment habillées et couvertes de bijoux: 
elles dansaient , chantaient et s'enivraient nuit et jour. 
C'était particulièrement dans l'ivresse que^ perdant 
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toute retenue , elles découvraient Tamour qu'elles 
avaient dans le cœur. 

Yacoub, nomme général des Cc^htes et Cophte lui* 
même^fit une levée de jeunes gens depuisleSaid jusqu'au 
Caire , les iSt raser et habiller à la manière des soldats 
français ; mais leur bonnet de peau de mouton noir et 
leur uniforme de même couleur étaient une chose fort 
laide à voir. Ajoutez que leinr teint jaune et la puan- 
teur naturelle de leur p^'sonne les rendaient insup- 
portables. Ce même Yacoub fit abatti*e les maisons 
voisines du quartier chrétien , éleva uoe redoute der- 
rière la mosquée Rouge , établit des tours au sommet 
de sa maison, du coté d'Ëzbèkié, et y plaça de Tar- 
tillerie. Cet endroit fut fortifié comme les murs de la 
ville : un soldat était de faction à la porte. 

Les Français coupèrent un grand nombre d'arbres 
et de dattiers pour la construction des redoutes. Us 
démolirent aussi, pour ce même usage, une grande 
quantité de barques ; cela entrava beaucoup le com- 
merce. 

Cette année, le Nil déborda plus qu'à Tordinaire; 
beaucoup de villages furent inondés; la plupart des 
rues du Caire étaient remplies d'eau, qui déborda le 
bassin de l'Éléphant et coula jusqu'aux chemins de 
Chems et d'Omer-Chali. 

Les routes étant interceptées , les marchandises de 
là Syrie, de la Grèce, de l'Inde et de l'Arabie, étaient 
d'uo prix excessif : on les payait dix fois leur valeur. 

La peste fit d'affreux ravages en Egypte et en Syrie. 

Mon ami le cheikh Affan-el-Attar, qui était dans la 
province du Saîd, m'écrivait d'Assiot, le a8 zilhidjé^ 
que , de mémoire d'homme , jamais on n'avait vu un 
semblable fléau : elle enlevait les vieux et les jeunes ; 
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les rues étaient dcfsertes ; un ami et un parent n'appre* 
naient la mort des leurs que long-temps après rë?è- 
nement; les cadavres restaient dans les maisons* On ne 
trouvait ni bière , ni laveur, ni porteur. Dans cette ville 
seulement , plus de six cents personnes mouraient par 
jour : on n'entendait partout que gëmissemens. On 
cessa même d'annoncer la prière. La moisson resta sur 
la terre : il n'y avait personne pour la récolter. Pour 
comble de malheur, les Arabes infestaient les grandes 
routes et pénétraient jusque dans la ville. 

L'an i!ii6(i8oi) commence le jeudi. — La peste 
devint moins forte. 

Âbdclhal Gt enlever de nuit le cheikh Mouhammed 
l'émir, et , le lendemain matin , le fit conduire à la 
forteresse avec les cheikhs de la mosquée d'Azhari. Ce 
cheikh avait un fils signalé pour sa haine contre les 
Français, lequel s'était sauvé du Caire lorsque la révo- 
lution fut terminée. Revenu de nouveau, il avait ob- 
tenu la permission de séjourner à Fouah. Quand lei 
hostilités recommencèrent , le lieutenant dit au cheikh 
de représenter son fils : on lui accorda huit jours poar 
le faire revenir. Ce terme expiré, le fils ne paraissant' 
pas, le cheikh fut enfermé à la forteresse. 

Un corps français arrivant du côté du nord , la nou* 
velle se répandit, le samedi âS zilhidjé, que Tannée 
anglaise s'était emparée de Rha manié. 

Ije 3 de mouharrem, l'épouse du général en chef 
et son frère Séïd-Ali-Rechidi , étant arrivés au Caire, 
descendirent à la maison d'Elfi , à £zbèkié. Ils y res* 
ièrent trois jours, et se retirèrent, le quatrième, à la 
forteresse. 

Les Anglais s'étant emparés de Rosette, Tépouse du 
général en chef, s'étant sauvée de cette yille sar nn 
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bateau^ avait étë à Bahmanié; mais j cette place ayant 
été attaquée par les Anglais ^ elle se sauva de nouveau 
et eut beaucoup de peine à arriver a\i Caire , craignant 
à chaque instant d'être enlevée par les Arabes. 

L'armée du grand-visir s'étant avancée à Quelioub 
et a Munéir pour faire des vivres , le général Belial (i) 
sortit avec l'armée la nuit du dimanche , pour aller à 
sai rencontre. 

Le dimanche , il y eut une affaire ; mais on n'tsn put 
connaître le résultat. Le général <et l'armée revinrent 
au Caire. 

Le lundi , 5 mouharrem , il ne fut plus question 
d'*iropot. On témoigna ^ au contraire, de Famitié au 
peuple, qui, abandonné à lui-même, n'avait fait aucun 
mouvement. 

On transporta à la forteresse des moulins, de l'eau, 
du blé, de la farine, des vivres, de la poudre, du 
soufre , des boulets , des bombes et tout ce qui était 
dans les maisons. 

On ne laissa dans les forts détachés que les muni- 
tions de guerre. 

On exigea des marchands d'huile deux cents quin- 
taux d'huile de sésame. 

Les bouchers, envoyés dans les villages pour en 
enlever tous les moutons , furent arrêtés par l'armée 
ottomane , qui intercepta aussi les paysans qui appor* 
taîent en ville du grain, du lait et du miel. 

Les Turcs étant maîtres des chemins, et la disette com- 
mençant à se faire sentir, on ne trouva plus ni viande 
ni beurre. 

Les Français firent des retranchemens du coté de 

(i) Cett legénénlBeliard. 
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l'orient et de Toccident , et creusèrent des fosses; on 

prenait de force le peuple pour travailler. 

On jeta d'énormes pierres devant Embabè, pour 
empêcher les barques de passer. 

Des retranchemens furent élevés depuis la porte de 
Fer, pour protéger le cours du fleuve , jusqu'au pont 
des Qtrons. 

Le 8 y le général Béliard fît assembler les grands et 
les principaux négocians, et leur ordonna de faire 
ouvrir les boutiques. On lui répondit que beaucoup de 
marchands étaient morts ^ que d'autres s'étaient enfuis. 

Un crieur public parcourut les rues, ordonnant 
qu'on ouvrît les boutiques. 

Le lo, l'année anglaise s'avança jusqu'à Bëlader, à 
la montagne de Pharaon. 

On disait que l'armée du grand-vizir était à Nébha, 
sur le bord du Nil. 

Le la , une femme, nommée Eve, se sauva de la 
forteresse avec ses effets. Épouse d'un kiachef, elle 
l'avait quitté pour se marier à Nicolas , et s'était retirée 
avec lui dans la forteresse. Lorsque les nouvelles de 
l'arrivée des Turcs se répandirent, elle fit Tenir nn 
ânier, chargea sur sa bête tous ses effets , et sortit par 
ruse de la forteresse. Elle avait congédié son ânîer à 
l'entrée d'une rue. 

L'ânier fut arrêté , mis à la torture ; et les habitant 
de la rue , ainsi que le chef du quartier, furent menacés 
et eurent beaucoup à souffrir. 

Abdelhal se déguisait en femme, pénétrait dans les 
maisons et n'en sortait qu'après avoir mis à contri- 
bution les habitans. Suivant son plaisir^ il commettait 
toute sorte d'iniquités, ne craignant ni Dieu ni les 
hommes. 
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Le iS) le Cophte Aatoua-Abou-Takié fut arrêté et 
contraint de rendre ses comptes'au gouvernement. 

Le f 6 y Mohammed-EfTendi et le cheikh Moustafa- 
Savi, qui étaient malades, sortirent de la forteresse pour 
rentrer chez eux. 

Le cheikh Halil-Bekri , accusé d'avoir reçu un fîr- 
oian du grand-visir, fut reconnu innocent par suite de 
la confrontation de ses délateurs; le domestique accu- 
satear, conduit chez Âbdelhal , allait être puni lorsque 
le cheikh sollicita et obtint sa grâce. 

Husseih-Riachef le juif informa le général Béliard 
que les Mamlouks du Said , après la mort de Murtd- 
Bey, s'étaient déclarés contre les Français, et qu'Osman- 
Bey-el-Achkar avait passé derrière la montagne. Le 
général se rendit aussitôt auprès de la dame Néficé, et, 
lui remettant une sauvegai*de pour elle et toutes les 
femmes des beys et kiachefe , il leur donna en outre 
l'assurance qu'on ne leur en voudrait pas pour la con- 
duite de leurs époux. 

Le ^o,le général Béliard fit mettre à la forteresse le 
Ck>phte Abdallah, substitut de Yacoub. Cet homme, 
€hai|[é^e réunir des travailleurs , arrêtait indistincte- 
ment grands et petits. Us les maltraitait , et avait mis 
la figure de l'un d'eux tout en sang. A partir de ce 
moment, chaque chef de quartier fut chargé d'envoyer 
deux hommes pour travailler aux retranchemens ; ces 
derniers étaient payés par le quartier même. 

On apprit que le grand-vizir était à Dadjva. 

Le aa, il y eut des salves d'artillerie dont on ne con- 
nut pas le motif. 

Le lundi, à trois heures après midi ,1e divan^ étant 
réuni, fut invité à se rendre auprès du général qui lui 
adresift le diaoours suivant : 
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a L'ennemi est près crici, nous vous engageons à 
(( rester unis avec les Français. Conseillez aux habi- 
« tans de rester tranquilles et de ne se mêler en rien 
<c aux cvènemcns. Le peuple est un enfant dont vous 
<c êtes les pères. C'est aux pères à donner des conseils 
<t et à montrer le bon chemin ; si vous observez mes 
a avis, vous n'aurez qu'à vous louer de nous; si aucon- 
« traire vous vous en écartez, le feu tombera sur vous, 
ic vos maisons seront incendiées et pillées, vos femmes 
(c enlevées et vos enfans réduits à l'état d'orphelins; vos 
a familles seront ensuite écrasées d'impôts qu'elles ne 
a pourront payer; vous avez déjà vu ce qui s'est passe. 
(c Tenez- vous bien sur vos gardes; vous ne pouvez pas 
a prévoir la fin des choses. Nous ne vous demandons pas 
« de nous aider, mais uniquement de vous tenir li^U" 
a quilles. » ^ 

On rédigea un écrit conforme à ce discours ; on fit 
venir les autorités, et on leur recommanda de mainte- 
nir le peuple dans des dispositions conformes à ce qu'il 
prescrivait : ce II est possible , ajouta le général, que le 
<c canon se fasse entendre du côté de Djizé ; soyez sans 
a crainte, ces salves sont uniquement pour célébrer It 
ce fête du général. » 

Le mardi, on assembla les chefs de la ville, et on leur 
fit lecture de l'écrit rédigé la veille, en leur recomman- 
dant de s'y conformer exactement. 

Le grand-vizir était à Chelkan , et l'armée anglaise à 
Évrel-Verakik. 

Le dernier vendredi du mois , le divan s'assembla 
comme à l'ordinaire. Estewe, par l'intermédiaire du 
drogman Raphaël (i) , remercia le cadi et le cheikh 

(i) Ce même Raphaël, plus connu sons le nom de doo Raphaël y éfih 
un prêtre ^rec fort instruit qui depuis a rempli pendant plmirani 
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Ismall-Zerkavi des soins qu'ils avaient pris pour la ren* 
trée des revenus du gouvernement et les pria de con- 
tinuer la levée, du reste leur donnant huit jours de terme, 
ce II faut que vous sachiez, dit-il encore, que l'Egypte 
« appartiendra toujours à la France. Vous devez être 
(c persuadés de cela aussi bien que vous l'êtes, suivant 
ce votre croyance , de l'unité de Dieu. Que les armées 
« qui s'avancent ne vous en imposent pas : elles ne 
ce pourront rien. Les Anglais sont des voleurs et des 
(c brouillons dont les Osmanlis sont la dupe en ce mo- 
a ment. Ils sont, il est vrai, parvenus à nous désunir, 
« quoique nous soyons les plus anciens aynis de la su* 
a blinde Porte ; si jamais on pouvait aller par terre dans 
<c leur petite île , bientôt on n'entendrait plus parler 
ce d'eux. Jugez par ce qu'ils ont fait depuis trois mois 
« qu'ils ont débarqué , de ce dont ils sont capables; ils 
a n'ont pas encore paru devant cette ville, tandis qu'il 
a n'a fallu aux Français que dix-huit jours après leur 
ce débarquement pour se rendre maîtres du Caire. » Le 
trésorier Estewe parla long-temps dans ce sens. 

Samedi, i*' de sefer , Abdelhal parcourut la ville 
avant le coucher du soleil avec des crieurs publics an- 
nonçant sûreté aux rayas. Ils publièrent aussi que les 
salves d'artillerie qu'on venait d'entendre de la forte- 
resse étaient faites en réjouissance de l'arrivée de Bo- 
naparte avec beaucoup de troupes à Alexandrie et du 
départ des Anglais. 

Le dimanche, quatre heures après le lever du soleil , 
toutes les forteresses tirèrent le canon. I<e peuple monta 
sur les minarets avec des lunettes et vit l'armée an- 
glaise placer son camp au-dessous d'Embabè. A leur 

fonctions de professeur d'arabe vulgaire à l'école spéciale det langues orien* 
Uleade la bibliothèque du Roi , k Paris. B. 
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arrivée , ils avaient tire le canon, et les Français leur* 
avaient répondu , voulant par là faire croire aux luK 
bitans du Caire que c'était pour une bonne nouvelle. 

L'armée ottomane avait ses avant-postes à Mma^t" 
Eitmera ^ port de lHuile-de-Sésame ; il y avait noe 
quantité de djermes (i) entre les deux rives. 

La disette était dans la ville ; rien ne pouvait plu 
venir de Riaf. On ne trouvait plus ni viande ni lai» 
tage. Il n'y avait que la seule porte de Carafe qui fttt 
libre , tout le reste était fermé et garni de retranche- 
mens. Le grain et la paille venant de Roumeilé ne 
pouvaient eptrer que par celte porte, où le peuple se 
portait en foule. 

Le 3 de sefer, un messager du général Béliard annonçi 
au divan l'arrivée d'une lettre du général en chef datée 
d'Alexandrie, et apportée par terre par un courrier 
français. Il y avait plus de quarante jours qu'on n'afait 
point de nouvelles d'Alexandrie. Le général en chef an- 
nonçait qu'il se portait bien, que l'abondance régnait 
dans son camp ; qu'il avait reçu l'avis de rexpédilicm 
d'une flotte française destinée pour l'Egypte, quec^ 
flotte avait commencé par s'emparer d'une partie du 
pays appartenant aux Anglais, et qu'elle ne tarderait 
pas à paraître. Il finissait en recommandant au peuple 
de s'abstenir surtout de toute tentative de révolte. 

Abdelhal tua un homme à la porte de Zuveilea;il 
l'accusait d'être porteur de lettres pour le camp ottoman. 
Un crieur annonça cette exécution en disant : c Tdle 
est la récompense de tous ceux qui portent des nouvelles 
aux Osmanlis et aux Anglais. » 

L'armée ottomane était campée depuis Adlié jusqu'à 
la porte de l'Huile. 

(x) Sorte de barque. 
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L'armée anglaise occupait à Embabè les deux rives 
réunies par une grande quantité de barques. 

Un corps de cavalerie française sortit de la ville et 
le battit pendant une heure environ. 

Chaque jour il y avait des escarmouches. 

Le 6 9 Farmée ottomane s'avança jusqu'à Coubet-en^ 
Nasr. Ibrahim-Bey campa à la mosquée du cheikh 
Demîr->Tach. 

Les Osmanlis s'étant approchés de l'endroit où l'on 
tue les moutons y il y eut un combat dans cet endroit 
qui dura jusqu'à trois heures après raidi ; les canons 
des forts de Zarié, de Nedjm-ed-Din et de Fel proté- 
geaient les Français de leur feu. 

Le 7 au matin , lé combat recommença et dura jus- 
qu'à trois heures. 

On arrêta un espion que l'on conduisit chez le gé- 
néral Béliard oii il fut mis sous le bâton ; mais n'ayant 
rien avoué , il fut emprisonné. 

Le cheikh Suléimau, écrivain, retenu à la forteresse 
depuis six mois 9 en sortit en payant a,ooo thalaris. 

Le 8, le combat dura jusqu'au soir. 
. Environ vingt-cinq Osmanlis entrèrent dans Hus- 
seinié, y mangèrent, prirent le café et se retirèrent. 

Un soldat de Mouhammed-Pacha-Abou*Mérak , 
gouverneur de Gahza et de Jérusalem, fut pris et mis 
en prison chez le gouverneur. 

Les portes de Nasr etd'Adavi furent fermées. 

Dimanche , lundi et mardi 1 1 , on se battit du colé 
deDjizé; on entendait distinctement la canonnade et 
la fusillade. Le général y commandait. 

L'armée ennemie de la rive occidentale se contentait 
d'intercepter les vivres. Pendant deux jours on ne 
trouva ni beurre, ni viande ; une poule coûtait 4û pa- 
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ras (i). Abdelhal ayant fait mettre les marchands de 
beurre sons le bâton, on trouva avec beaucoup de peines 
quinze rothis (p) de beurre. 

On ne se battait plus ; il y avait des pourparlen. 
Les portes de Garaf et de Midjrat furent fermées. Onles 
rouvrit vendredi matin. 

Le lundi 17 , les prisonniers turcs furent rendus à k 
liberté ; on leur donna 1 5 piastres et une pièce d'étoflfea 
chacun; ils furent renvoyés au camp du grand-vizir. 

Après le coucher du soleil le fort Zaer (3) , en dehon 
de Hussènié, fit une salve et annonça la prière. Le matia 
on tira de nouveau, et on annonça la prière. Quand il 
fit jour , on vit flotter sur ce fort le pavillon turc, et 
on apprit que la paix était conclue, ce qui causa une 
grande joie. 

Les Français commencèrent à vendre leurs effets, 
leurs chevaux et leurs esclaves. 

Le président du divan annonça la conclusion delà 
paix, et promit à la prochaine assemblée d'en fifre 
connaître les articles. 

Mouhammed-Effendi-Abou-Défie et Ismaêl-Coullouk 
eurent la permission de sortir de la forteresse et ren- 
trèrent chez eux. 

Le 19 y Osman-Bey-el-Bardessi partit pour le Sud 
avec des firmaus pour faire approvisionner le Caire 
comme de coutume. 

On apprit que six mille Anglais avaient débarqué à 
à Kosséir, port de la mer Rouge. 

(i) Le para est la quarantième partie de la piastre turque ^ qui à otfUB 
époque pouvait valoir environ sS à 3o sons de France. B. 

(a) Botlilf poids qui en Egypte et en Asie contient vingt oneef* B. 

(3) Ou Dhaher, bâti daus une ancienne mosquée et appelé le fort Sol- 
kowski , par les Français , du nom d'un oflicier polonais tué dans la pf«- 
mière révolte du Caire. B. 
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[ pendît un Français à un arbre de la place d'Ez- 
. On disait que c'était un voleur, 
grand-vizir accorda deux cents chameaux aux 
fais pour transporter leurs effets, d'autres disent 
e cents. 

jeudi ao de safer, tous les cheikhs et les prison- 
forent rendus à la liberté. 
cheikh Sadat et ses compagnons s'étant présentés 
le général Béliard, reçurent Tassurauce qu'ils 
!nt bien vus du grand-vizir , auquel on les avait 
imandés. 

grand-visir s'avança à Chabrak. 
5 Anglais et le capitan-pacha, du côté de Torient, 
at construit un pont de bateaux recouvert en 
hes avec bastingage. 
i\k ce qui fut afBché: 

)ieu a voulu que la paix fût conclue entre l'armée 
lise et l'armée anglo-turque. Les chefs des trois 
» sont convenus de ces articles : 
Lrt. ia(l). Tout habitant du Caire, de quelque 
n qu'il soit y qui voudrait partir avec les Français, 
iera pas empêché , et on ne pourra, sous ce pré- 
, inquiéter sa famille ni toucher à ses proprié- 

)• 

Lrt. i3. Aucun habitant du Caire, au service des 

Cm arliclet de la coDvention du Caire approuvée par le général en 
r«nnée anglaise , Uutchinson, par le grand-vizir Toussouf-Pacha et 
général de division Béliard , sont au nombre de vingt el un. 
itification de cette convention porte la date du 9 messidor an n 
I rSoi). roy. MkKTKVs^ coliect. des truites tuppL^tom, a, /?. aSaB* 
lelle était la haute opinion que les Égyptiens avaient pris du carac- 
nçais, malgré Finimitié des cultes religieux, que huit mille d^entre 
routant du bénéfice de Tart. la, s*embarquèrent avec rarmé^ iiraii- 
Aboukir, le 9 août (a i thermidor an ix.) B. 
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Français^ ne doit rien craindre ; il y aura sûreté pour 
lui et ses propriétés tant qu'il se conformera aux 
lois ( f )• 

c Ilabitans de TÉgyptei 

a La république y jusqu'au dernier moment| pense à 
assurer votre tranquillité. Restez toujours dans la vk 
de la droiture, et croyez toujours que Dieu est unique 
et fait ce qu'il lui plait. 

(c Signé le général BiuiBD. i 

Le vendredi a i , le président du divan fit connaître 
aux habitans du Caire les articles du traité par le moyen 
du drogman. En voici le résumé : 

L'armée française évacuera le Caire et les forterei- 
ses (a); elle partira, avec armes et bagages^ par terre^ 
voie de Rosette; elle sera prête à s'embarquer dans do- 
quante jours , et ne suivra qu'une seule route. 

Le général anglais est chargé de lui foXirnir tout ce 
dont elle aura besoin en vivres , montures, bâti- 
mens, etc.; les bagages descendront le Nil , escortés 
par des soldats français. Il sera donné aux trpupes frm* 
çaises les mêmes rations qu'aux troupes anglaises. 

Les Anglais et les Osmanlis fourniront chacun quir 
tre bâtimens pour le transport des troupes en France. 
Ils fourniront les vivres nécessaires pendant la traver- 
sée , ainsi que les fourrages. Ils les feront escorter par 
leurs bâtimens. 

Les membres de l'Institut et les ingénieurs anpo^ 
teront tous leurs livres et effets. 

(i) Cet article présente quelques différences de rédtctioii avw l'irtidi 
officiel de la convention, Foy, Martbxts. 
(a) De Boulack et de Djiié. 
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Tout Egyptien qui voudra suivre rarmëe française 
eut partir ; sa famille et ses propriétés ne seront point 
iquiét^. 

Il est accordé sûreté pour tous ceux qui étaient au 
srvice des Français, tai^t qu^ils se conformeront aux lois. 

Les blessés français resteront au Caire jusqu'à leur 
établissement; les Osmanlis les défraieront et paieront 
sur retour en France. Us doivent être traités avec 
gard. 

Deux o£Bciers-généraux sont chargés de porter ce 
raité à Toulon. 

' S'il survient un différend » il sera jugé à l'amiable 
ar àieux^ commissaires nommés de part et d'autre , 
our qu'il n'y ait pas de rupture. 

Lies prisonniers seront rendus de part et d'autre. 

On donnera des otages de chaque côté jusqu'à l'ar- 
ivée de l'armée en France (i). 

Le président ajouta : <v Voilà le texte du traité ; mais 
lous ne pouvons pas vous en garantir le résultat. » Tout 
e divan trouva le traité acceptable et fort honorable. 
; Il est , dirent-ils I avantageux pour tout le monde, et , 
'il plaît à Dieu ^ il sera bientôt la base d'unç paix gé- 
lérale.» 

Les marchands commencèrent à se montrer du côté 
le Bérakié; ils entraient par la porte Garib, escortés 
[>ar des Français qui se faisaient payer par les enfrans 
ît les sortans. Le lendemain on ferma cette porte , et 
)n entra par celle de Carafiè sans rien payer; seule* 
tnent on visitait^ et on refusait l'entrée à quelques pec^ 
lonnes. 

Quelques officiers anglais ^ accompagnés d'ofEciers 
français , vinrent se promener en ville. 

(i) ^0^. TacteofficMldeeeCtscQttvwuÎMiiliatllAaviw. 
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Dimanche soir^ 2/1 , 011 annonra que le lendemain 
on tirerait le canon , et que personne n'eut à s'en ef- 
frayer, ces salves devant avoir lieu pour la translation 
des restes du général Klcber. Effectivement le nutiu 
il y eut beaucoup de coups de canon de tirés lorsqu'on 
sortit du tombeau son cercueil de plomb (i). 

Les membres du divan furent invilës à se rëanir 
pour la dernière fois. J^e président leur remit une 
dépêche cachetée ; le chef la transmit au drogman^qui 
l'ouvrit et la lut. 

Après le nom de Dieu, la profession de foi et IV 
dresse, voici ce qu'elle contenait : 

<c Mon cœur est rempli d'allégresse en appi^gnant que 
ce vous suivez toujours la justice et maintenezie bon 
a ordre chez vous. Vous souhaiteriez ^ dites-vous, qoe 
ce l'Egypte fût à jamais au pouvoir des Français; Dieu 
ce très-haut , par l'intercession de son grand prophète 
a ( sur qui soit le salut ! ), vous récompensera dans les 
a deux mondes de vos bonnes actions. 

ce Nous avons informé Bonaparte le courageux de 
« tout ce que vous avez fait; son cœur en a étërëjoni; 
flc dans peu il répondra lui-même à votre lettre. 

« Dans peu de temps aussi j'espère vous revoir, ainsi 
ce que les habitans du Caire; cela, j'en suis persuadé, 
« vous fera plaisir, car vous désirez, je n'en doute pas, 
ce que la république triomphe de tous ses ennemis 
« d'Europe; bientôt, par la grâce de celui qui dispose 
a de tout , elle triomphera également de ses ennemii 
« d'Egypte. 

ce Mettez toute votre con6ancc dans la personne do 

(x) Le caDon français De fut pas le seul qui salua les dépouilles héroï- 
ques de Kléber; instruits du motif de ces explosions, les Anglais et k* 
Turcs y répondirent pv de nombreiuis saWes d'artilleiic ! B. 
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c cîtoyefi Gérard. Si nous l'avons place près de vous , 
c c^l^ qu îl est un homme estimable et connu par sa 
r droîUire et sa justice. 

« Nous recommandons à votre nation la respectable 
t diiiM Zubéida, notre épouse chérie, ainsi que notre 
c daêt "Gis, Suléiman-Murady actuellement au Caire. 

M Cest avec un vrai chagrin que nouft avons appris 
X le passage de Murad-Bey de ce monde à Téternité. 
X Nous avpns accordé une pension à sa veuve Néfisé. 
X Tel est Tusage des Français envers leurs amis. 

« Dites au peuple du Caire que toute ma confiance 
K est en Dien y et mettez toujours la vôtre dans ce que 
K vous dira le citoyen Estewe^ notre conseiller. 

« Puisse Dieu répandre toujours sur vous et vos Ùl-» 
K nûUes'des jours remplis d'allégresse ! 

c Le 1 1 messidor an ix ( 3o juin i Soi ) de la répu- 
blique. *— 1 8 sefer. 

ce Signé Abdallah-Jacques Msiron. » 

Cette lettre a été copiée fidèlement et traduite par 
le drogman Lomaca. 

. Le président assura le' divan que le général en chef 
avait été très satis&it de sa conduite. 

Suite. 

c Dans quatre ou cinq jours , ajouta-t-il, vous re- 
« cevrez des réponses de Bonaparte. Vous savez qu'il 
« n'oublie ni ses amis ni ses ennemis. Vous avez vu 
« tout ce qu'il a fait pour les hôpitaux du Caire; son 
« intention était de faire construire une grande mos* 
« quée dans cette ville, le voyage de Syrie l'en a seul 
« empêché. » Le président parla long-temps encore 
dalisçe sens. £stèwe tira ensuite un papier de sa poche. 
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le lut eo français et le donna au drogman^ ^i «n fit la 
la traduction. En voici la copie : ' */ 

oc Este^ve, inspecteur des frontières^ aux mem^eida 

a divan. 

« Je ne tous parlerai pas des motifs de notre tk^ 
a de rÉgypte , je me bornerai seulement à Toutf téaioi> 
c guer le regret que nous ressentons. Ghaciin de vous 
(c connaît Tamitié et la fraternité qui unissaient lei 
a Français et les kabitaus du Caire [: Farmëe et la 
« Egyptiens ne formaient qu'un seul peuple. 

« Bonaparte, le premier consul actuel de la rëpubli- 
« que française, qui vous a chargés de veiller k la tnin* 
a quillité publique en Egypte , a été forcé de passer en 
a France pour apaiser les troubles de' ce pays; œs mo- 
(c tifs out seuls empêché Tentière exécution des pro- 
(c messes qu'il vous avait faites. Des soupçons ont de- 
ce puis altéré votre amitié pour nous; cependant, si kl 
<c Frauçais étaient restés en Egypte , tout ce queBona- 
(c parle avait promis aurait été exécuté. 

«c Le général en chef Menou s'est conduit avec dcm- 
(C ceur envers vous ;'le pardon a été accordé anxrivd* 
« tés. Vous avez été délivrés' du poids accablant de 
(C l'odieuse tyrannie qui pesait depuis long-temps sur 
(C vous. Obligé de s'éloigner, Bonaparte a nommé sa 
a lieutenant chargé d*exécuter ses intentions bîenveil- 
« lantes envers les habitans du Caire. Nous l'âVoiis le- 
cc condé de notre mieux. 

ce Son désir était de détruire tout ce qui s^o^iposait 
« au bonheur des Égyptiens ; il voulait foire le pëlerinagi 
a à la Mecque; et, dans ce but, il aurait fait oonstruife 
ce une route magnifique allant du Caire an tombeau 
ce du prophète. 

«c Vous devez avoir apprécié le gouTemmaènt des 
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tr Français^ et j'ai Tespoir que vous ne l'oublierez ja- 
« mais. Son but unique était de vous arracher, ainsi 
c que les autres peuples , au joug de la tyrannie. 

a Les rois, qui abusent toujours de leur pouvoir, ont 
« eu peur que leurs peuples s'unissent aux Français ; 
a Uaie sont coalisés , et nous ont fait, pendant plusieurs 
a annëes, une guerre des plus terribles ; cependant par* 
ff tùui ils ont été vaincus . Nos principes se sont con- 
c solides et prévaudront à jamais. 

« n serait superflu de vous parier de choies que 
« vous connaisses déjà ; je me borne donc , de la part 
a du premier consul et du générai en chef Menou , à 
« vous assurer de toute Tamitié et de l'intérêt que les 
a Français ne cesseront jamais de porter aux Égyptiens, 
a Cette amitié ne saurait être altérée. L'armée française 
c se retire aujourd'hui ; le jour viendra où nous retour- 
a nerooa dans ce pays pour réaliser tout le bien pro^ 
« mis par le gouvernement français. 

« Ohl cheikhs ! ne croyez pas que notre séparation 
« soit de longue durée; notre gouvernement, j'en suis 
a persuadé, He tiâ*dera pas à faire la paix. La Sublime 
c Porte alors ouvrira les yeux sur la perfidie des Anglais, 
c comprendra que les Français ne se sont emparés de 
« l*Égypte que pour le bien même de ce pays et pour 
« abuLSser l'orgueil britannique qui veut dominer sur 
a terre et sur mer. » 

Cette pi^ composée par Estewe , a été rédigée en 
arabe par Aboudif. 

Le divan se leva en disant : « Dieu seul eët le mattre, 
îldonoe le pouvoir à qui bon lui semble. » 

Les cheikhs se rendirent immédiatement auprès du 

paad-vizir et des personnes de sa eour. Ils restèrent 

e • 
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la nuit dans son camp ainsi que les MamloukS| et le 
lendemain ils passèrent sur la rive occidentale pour 
saluer le capitan-pacha. 

Ibrahim-Bey envoya un sauf-conduit aux priici- ^ 
paux liabitans du Caire qui allèrent le saluer. 

Yacoub le Coplite se retira à Raoudha avec son eoifi " 
dont ciuelqucs soldats désertèrent. Les femmes de « i 
soldats se portèrent en foule chez le général Bëliârdin 
poussant des cris; le général leur promît qit!oé M : 
ferait partir personne de force. 

Le général Béliard et trois officiers-génëranzAlii» . 
çais allèrent faire une visiteau grand^vizir^quilearevltit 
de pelisses. 

I^ mercredi 19^ tous ceux qui devaient suivre kl 
Français se réunirent à Raoudha et à Djizë; il y iMit 
parmi eux beaucoup de Cophtes, de nëgociahseM^ 
péens, desdrogmans, tjuelques musulmanset ungMNl 
nombre de Syriens et de Grecs. ' i- 

L'agha Abdelhal vendit tout ce qu'il avait Hae 
prit avec lui que les choses faciles à transporter. .-'•.7* 

Le président du divan vendit- ses meubles piw 
36,000 paras à la femme de Séïd-AIimed-Zerrou. 'f > 

On nétoya la mosquée d'Azhari, et on en ouvritlfli 
portes. ' r. 

Lejeudiy on ne parlait que de révacuationdelafo 
teresse; les uns disaient qu'elle devait se &ire leloH 
demain; d'autres que ce serait pour le lundi. 

Le vendredi matin y Tarmée ottomane occupait h 
ville qui avait été évacuée de nuit par les troupes fiM 
çaises, lesquelles s'étaient retirées à Djizé, Raoudb» 
et à Casr-el-Aïn. Personne des Français n'était resté ii , 
Caire ni dans les environs. , 

On salua avec dea d^onstrations de joie rann^ 



^ 



PAR UN ARABE. 9^9 

ottomane, espéf^ant qu'on s'en trouverait bien; les 
femmes faisaient entendre par les fenêtres leur cri 
d'allégresse. Le bas peuple recommençait à crier : Que 
l)ieu rende le sultan victorieux 1 etc. 

Les Ottomans entraient par une petite porte deGarib. 
Quelques soldats turcs pénétrèrent du côté de CarafTé 
en passant par-dessus les murs. Les portes de Nasr et 
d'Adavi restèrent fermées. La porte de Futouh était 
maçonnée. 

Le matin, le lieutenant des janissaires ouvrit les 
portes de Nasr et d'Adavi, et y établit un poste. Une 
partie de l'armée entra confusément ; les janissaires par- 
coururent les rues, et attachèrent le signe de leur com- 
pagnie sur les boutiques , les cafés et les bains. Cette 
manière d'agir modéra beaucoup la joie des habi* 
tans (i). 

L'abondance reparut, on trouva de la viande et des 
fruits; mais la plupart des vendeurs étaient turcs et 
albanais; ils achetaient des paysans à bon marché, et 
revendaient cher aux habitans. 

Vendredi, avant la prière de midi, Son Altesse Yous- 
souf- Pacha entra par la porte de Nasr; il était pré- 
cédé par des tchaouches et un grand nombre d'aghas ; 
il se rendit à la mosquée d'Hussein , y fit sa prière et 
visita le tombeau du rheikh. Le cheikh Sadat l'invita 
à se reposer, chez lui ; de là il alla voir la mosquée 
d'Azhari , la parcouinit, fit des largesses aux serviteurs 
de ce temple , et rentra dans son camp à Rillis sur les 
bords du Nil . 

Des corps-de-gardes de janissaires s'établirent dans 
tous les quartiers; ils se faisaient nourrir par les ha- 
bitans'. 

(x) r^r. lanottp. xSS, 
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Pendant le peu de temps qne Tamiée ottomane fob 
à Killis, elle mina toutes les maisons qui s'y traiH 
vaient , détruisit les batteries et les galeries en bois qne 
les Français y avaient construites arec beaucoup it 
goût. 

Le samedi, l'agha des janissaires entra au Caira. 

Dimanche, i** de rabî-ul-wel , il se promena par k 
ville avec Selim-Agha et beaucoup de soldats égyptieni 

Mchmed-Pacha-Abou-Merac, gouverneur du Cairey 
vint occuper la maison d'Ëîtoun près de la moaquée d'A- 
néfé. Il envova aussitôt Tordre aux cheikbs efe aux diefr 
de quartier de déclarer le nombre des maisons iafaa^ 
bitées. 

Le mardi , Hussein, capitan-pacha, vint visiter k 
tombeau du cheikh d'Hussein, y fit égorger cinq buffles 
et sept béliers, les partagea entre ceux qui avaient sain 
des tombeaux. Il déposa ensuite quatre cachemires sur 
le cercueil, dont il prit la mesure, voulant y frirefiare 
une nouvelle couverture; il fit aussi distribuer im 
pauvres deux mille sequins de G>nstantinople. 

Notre ami le cheikh Ali-Cheranhachi, l'un des nlé- 
mas du Caire , lui adressa ces vers, dont voiâ le qob- 
mencement : 

« La lune de joie , se montrant au ciel , a rendu k 
« repos au monde : après la terreur règne la sëcnrité.» 

Cette pièce est très longue , elle se termine par k 
date , formée elle-même par laddition des lettres da 
dernier hémistiche (i). 

■ 

(i) C'en ce qut les Turci et lei Arabes tppelleat on Tmrjrkh osdmno- 
gramme ; sorte de vers ou distique ayant un sens déterminé et laHspwt de 
mott dont chaque lettre, d'après sa valeur numérique, étant sappotée, donne 
a Taddilion un total qui forme juste la date de rannéeoùle&itenqmtiDO 
a eu lieu. B. 



■■y ■^■■■^ 
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Le cheikh Ali ayant pr^ntë cette pièce au capitan- 
pacha^ en reçut des marques de généroaité. 
.^^ coté- de Djëmalië, un soldat albanais prît un 
éo/if^tum vouloir *le payer. Le marchand ayant porté 
pUonte au corpsnie^ardev on voulut faire payer le sol- 
dai Au nénie instant celni*ci tire son pistolet et tue 
im des j^^tlissaiises du poste , se sauve dans la ville , 
ehtra dans la première ^maison qu*il rencontre , et fait 
leu plar la fenêtre sur ceux qui cherchent à l'approcher' 
déjà il avait tué cinq janissaires, lorsque deux Albanais 
vinrent k- passer , et furent également victimes de 
sa fureur ; on n'eut enfin pas d'autre moyen de le faire 
lortîr que de mettre le feu à la maison, et de le tuer 
aussitôt qu'il se présenta. Cest ainsi que pour une tasse 
éfi eotbet , neuf personnes furent tuées et une maison 
inoendiee l - * 

Deux ecddats de marine entrèrent dans la maison 
d'un* chrétien, firent deux paquets d'effets , et en char- 
gèrent deux paysans qu'ils rencontrèrent dans la rue. 
Le dirétien ayant été porter plainte au chef du poste, 
on courut après les Galiood}is qui se sauvèrent; les 
deux pauvres paysans fiireq^ arrêtés et eurent la tête 
traqchée. 

Tel fot le début de la police des Ottomans à leur 
rentrée au Caire. 

Le mercredi, les Français partirent de Qur'^I-Aïn, 
deRaoadha et de Djizé, etilsallèrentcamper à Vérarik. 
Us étaient suivis par le général en chef anglais (r), par 
le eapitan-padia (a) avec cinq mille Albanais, par les 

(i) HaldÛBSon. 

d'cdboee et le frrori de tdkm Sélia UT. Ce gnad tmiril, Tan dm plut 
disliosiiés de Ttmfire otUMua^ porta depab « iufqii'à '*TBthtmf isiwi , mi 
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Mamlûuks, Osman-Bey-el-Achkar, Murad«Bey le jeune, 
et Ahmed-ficy. 

I^ gouveruement des Français au Caire avait don 
trois ans et vingt-un jours. Ils avaient vaincu les Iffm- 
louks le samedi 7 de sefer iai3 (1798), et évacuant 
la ville dans la nuit du jeudi ai sefer iai6 (irai). 
Dieu très haut est le seul dont le règne soit ëtemà. 

Séid-Eumer-Eflendi, chef des émîts , et Sëid-Ahmed- 
Mahrouki , revêtus de pelisses de samour, firent leur 
entrée au Caire. Celle du grand-vizir fut annonce 
comme devant avoir lieu avec solennité pour le jeudi 
suivant. 

On loua très cher des places pour jouir de ce speo 
tacle. Avant le jour, les troupes commencèrent à en- 
trer par Bab-Nassir ; un peu avant midi entra Son Xt 
tesse, précédée de troupes de toute espèce^ Alhanaiày 
janissaires. Syriens, Mamlouks, Barbaresques | Ga- 
lioudjis; chaque corps avait sa musique. 

Le réis-eflendi , les grands de la Porle , le cadi 
Asker, les ulémas du Caire, les cheikhs et les derviches 
précédaient Son Altesse. Enfin, parut le grand-visir 
Youssouf-Pacha, entouré de tchaouchs et de tchokadars 
qui jetaient des paras au peuple. 

Derrière lui, une foule d'officiers de sa maison. 

Le cortège était fermé par un corps d'AlbanûSi par 
le trésorier et la musique du grand-vizir. 

Il fut salué par plusieurs salves d'artiUerie tirées de 
la grande forteresse. 

Pendant sept jours consécutifs, les minarets furent 
illuminés. 

altachemenl et son admiration pour les Français. Il mourut en ''4«**—^*— 
i8o3.B. 
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Le grai|d-yizii' fut logé à la maison de Rëcbv|^n*Bey;, 
au quartier d'Abdiu. - ■ " 

Leveodredi, oi\ publia Tordre aux corps-de-gairde 
de ne rien exiger d^s diver^uartiers. et aux janissaires^ 
<de ne pas s'assoqjer de force avec les dfii^chands ; mai^ 
cet ordre fut sans effet. 

Le diknancie, 8 de rebiul-ewel, l^rdre fut doni|ë de ne 
pas înquiâer les chrétiens ni|ips ju^fs rayais (i) du 
sultan. « » ^ * ^« ^* 

Quelques Grecs 'qui^ étant au se^fnce^dtj^FrsTnçaiSy 
avaient adopté le costume lurc,.niarchaibDl encore atr 
méS| et insultaiçùt fts Égyjftien'^, eu 4fs trS^itaïf^ de* 
diieos d'infidèles. Il était dimcife de fea reconnaître 
parce qu'ils parlaienttûrc. 

Mouhanuned Bey-el-Elfi fut nommé gouvernèyr du 
Saîd y et revêtu d'une pelisse d'bonneur. 

Des courriers montés sur des dromadaires furent ex:- 
pédiés dans l'Hidjaz, porteurs de lettres du vizir et des 
négocians; elles annonçaient le départ des Français, 
et invitaient les habitans à reprendre les relations com- 
merciales. 

L'ordre fut donné par toute l'Egypte de ne rien 
payer sans un mandat du grand-vizir. 

Le lundi 9, deux pèlerins furent exécutés à Roumeilé. 
On disait qu'ils avaient administré à Boulak du temps 
des Français. 

Le grand-vizir parcourut la ville incognito ; il alla 
au tombeau d'Hussein, fit une visite à Séïd-Ahmed- 
Mahrouki ^ et rentra chez lui. 

U fit de nouveau défense aux troupes de s'associer 
de force avec les artisans. Cet ordre resta, comme à l'or- 

(i) Les nyti, mJ«u sooflttf à k capititkNi. B* 
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dinaire, lans effet, et causa beaucoup de mécontente- 
ment. 

Le mardi lo arrira un Tartare de Constantinople, 
porteur d'une pelisse d'honpeur pour le grand-vizu*. 

On donna Tordre de se préparer à jcëlébrer la nais» 
sance du Prophète. 

Mercredi matin. L*ordre fut réitéré. ,*• 

Les rues furent balayées, et les boutiqutk déeoréei 
avec des étoffes d*or et de soie. Cependant , on n'était 
pas sans inquiétude sur les dispositions de l'armée. A 
trois heures après midi , le grand-vizir parcourut It 
ville. Le soir il y eù% ilhiminatibn générale. Aupara- 
vant il n'y avait dans cette circonstance que la place 
d'Esbèkic qui fùl illuminée. 

lie jeudi i a, Suléiman-Agha partit pour la Syrie; il 
était chargé d'aller chercher le coffre dans lequd on 
place les présens destinés pour la Mecque ) il devaitaussi 
ramener les familles des Mamlouks. 

On forma , dans la maison du trésorier, un divan 
pour la répartition des impôts que devaient payer les 
divers quartiers. 

Le vendredi , le grand-vizir fit sa prière à la mos- 
quée d'Echari , et revêtit l'imam d'un caftan. 

L'ordre fut donné aux chrétiens dereprendrelescou- 
leurs bleu foncé et noire qu'ils portaient avant l'arrivée 
des Français. Les corps-de-garde avaient bien soin 
d'examiner ceux qui passaient. S'ils n'étaient pas vêtas 
conformément à l'ordre, ils les dépouillaient, nonpsr 
esprit de religion et de discipline, mais par pnre avi- 
dité et pour s'approprier leurs vétemens. 

Les chrétiens , sur la plainte des grands, firent dei 
représentations au grand-vizir, et l'ordre fat donné i 
chaque nation de se conformer à ses anciena usages. 
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. S[%uiipot dç'iy^'bo^es (i) fat mis sur lé 6<>m- 

meras. Les nëgocians -voulurent y Comprendre les ai^ 

ti«iu|if!înais il fut décidé que tes négooians seuls de- 

ynient l'acquitter. 

Mobammed-Ag^/de la maisoii de Gassim-Be^, fut 
nomisë gbuvémeun du Caire à 4a plac^ d'Ali-Agha- 
Cberkavi. ^ 

Le^ 18, le' Mil ayayt débordé, Méhemînéd-F&dbA- 
Abou-Merap) gou ferneur du Caire , alla' en cérémonie 
au jKûit du Sud, rompit 1^ digue, «t jctayide l'or sui*^ 
▼ant l'usage. . ^Êl' 

Rotsi-EfFendi , ancien chef des chéri» vAlep, "Ail 
namaié'Cadi dû Caire à la place de celui qui avait ^té 
noquiié depuis quinze jours'. . •• 

Cet bom'me avait voulu s'^puniscer dans les affaires 
des quartiers. II prëlendait que l'armée s'étant* emparée 
du Caire ^ les propriétés appartenaient au sultan ^ et 
qoe les habjtans devaient les racheter. Vainement les 
ulémas loi firent des représentations à cet ^ard. Ce 
procès f qui fît du bruit , fut porté devant le grand- 
vizir, qui déposa le cadi. 

Moubammed-Béy-el-Ëlfi fut de nouveau revêtu d'une 
pelisse, et partit ijpmédiatement pour le Said. Il étaiit 
diargé de recueillir toutes les propriétés des personnes 
noMMrtes de la' peste. 

he réis-effendi vint occuper sa maison, place d'E»- 
bèkié. 

La femme Éva dIsmaïl-Riachef ^ qui s'était mariée 
avec Nicolas , étant retournée auprès de son premier 
mari , fut étranglée ainsi qu'un esclave et deux Sutres 

(i) La bourse ( Ateè ) faut dnq cents piastres turques de quarante paras 
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femmes. On prétendit que cep exécutipns eurept Bea 

du consentement du grand-vizir. . ^ 

Le même jour, la fille du cheikh Ilalil-Békri fat tuët 
pour avoir dëvobci à son père. 

J'ai entendu dire que ce n^étaieut\)asles seules vic- 
times; une multitude de femmes furent noyées dins le 
Nil au départ de rarinéc. 

Arfc-Ibn-Messiri fut mis en prison chez le grand- 
vizir. Son frère Ibrahim, cheikh de Merdjouk , avait 
levé des contributions pour les Français. Celui-ci étant 
mort j on s'empara de son frère , el Ton confisqua tous 
ses biens. 

Mouhammed-Pacha-Abou-Mérac, gouverneur 4u 
Caire, fit arrêter le cheikh de Calliopeet le fit conduire 
au Caire, à pied, les mains liées derrière le dos. Le 
lendemain son frère paya 5,ooo piastres pour sa déli- 
vrance. Cette arrestation eut lieu parce que des gens 
du gouverneur, s'étant présentés à Calliope pour de- 
mander fies fourrages, en avaient été chassÀ. 

Le dernier jour du mois on paya 16,000 bourses au 
gouvernement. 

A la suite d*une rixe, à Djizé , entre les janissaires 
et les soldats anglais, il y eut des morts des deux côtés. 
On défendit depuis aux janissaires d^aller de ce oôié. 
Ijes soldats s'associaient de force avec les artisans; 
ils prenaient des vivres sans payer, forçaient les pro- 
priétaires de boutiques de leur payer tant par jour; 
entraient dans les maisons, en chassaient les liabitans, 
et se portaient à toute sorte d'excès jusqu^à ce qu'on 
leur eût donné de l'argent pour se retirer; ils commi- 
rent enfin toute sorte de désordres, et lorsqu'on allait 
se plaindre aux chefs, ils répondaient : « Pourquoi 
a n'avez-vous pas la patience de supporter vos frères? 
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« illYaus ont délivl^yles infiilèles; ils sont vol hôtes 

ardememe nérçaieat toutes sortesde 

le rebi^ussani, Arfë-lbn-Massirisorht 
lant rô bourses. ,* f . 

onna aux'odjaktis de Mprendft*Ie 

j , les' Mamloukset le^odjâklis^ ooiflifs 

' dirent au divan du jgralid-vizîr,'j}ui 

(te visite et lesi recul avec distinctïoa. 

îles, partis avecIcS Fonçais, revioreat 

Le gouveraement exigea les impôts des. aUg ^ 
']3i5 et iai6. 

On arrêta le départ des jaulsKiirM. 

L'oitlre de ne pas inquiéter les.chràiens fut enrayé 
^ffks les provinces de Méoaufié, Charkitf etGariMë. Cet 
ordre , base sur le Coran et sur les paroles du Pro* 
phète, se 't^nniDait ainsi : .«'Ils sont bien- excusables 
« de s'^reriuûs aux Français, ils ne pouvaient bîM 
M aoferement. » 

Le veodrcdi 4t le «n^ de la femme dlbntliidi-Bqr 
fut apporté au Caire.' On loi ^leva un tombeau k 
Vénie qui est située devant ta mosquée d'Azbsri, k côté 
de cduï de son frère Mohammed-Bey-Abou-Zebeb. 

Le samedi S, on reçut la nouvelle de la mort 
d*Àbiiied-Bey, de U maisba de Hassan-Bey-Djidavi. En- 
voyé parHussein>Capitan-Pacha, pour punir les ArtbeC 
Euaadi » qui portaient des vivres aux Français 



(i) Sorte de lutban m dnp boorré ilc totiia, ipliti par le luHt, M 
■alourduqotl kt Turci entotlilliat aat pMnd*MMMdiM,B> 
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d'Alexandrie, il reçut une balle et matant la mût 
mâmc. C'était un hrave comme snn maître^ 

Le mardi , uue cararane dd Syrie apftortai^ TÏnei, 
du savon et du tabac. -^ 

Ou re^-ut la nouvelle que lesFrançt 
Aboukir, en étaient partis (l). 

Dimanche , Hassan-Aghà-Mouharat 
pendant l'occupation , fut mis en pr 
manda, i* soo bourses pour les trois a 
remplîcctte cbarge; a" 4)000 piastres 
de l'intendant des vivres; 3° tous les 
mort dans sa maison. 

A toutes ces demandes il répondit q 
défendu de rien prendre eu qualité de chef de poVice; 
que le divan lui avait alloué des appointemens 6xes, et 
que les Français lui avaient donné bonne et valable 
décharge des 4tOOO piastres et des effets de l'agha. 

Cette réponse ne satisfaisant pas l'autorité, il ^ 
maintenu en prison. 

Les paysans obtinrent la acuité de payer^ea nattiR 
les hnpôta de l'année iii5. — Ibrahiin-Bey aÛamaxk- 
Bey étaient chargés d'en délivrer les reçus. V. 

Les Français n'avaient pas suivi le systèma du gou- 
Ternemeot turc , qui veut que U capitation et les im- 
positions soient payées un an d'avance; ils troirrûent 
avec raison ce mode injuste. A l'arrivée des Ottomans 
ou exigea donc les années isiS et 1216. 

Le lundi i5, défense fut ùâlte de coatracter mariage 
avec des soldats turcs. 

La plupart de ces mariages 'étaient contractés par 
les mêmes femmes qui s'étaient unies aux Français, et 

^ (i) I«ai tbmiidw ta a (9 M^ iSoi). 
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Une pa 
de partir. . ' ^ ■ 

Jeudi; on retira aux .paysau la faculté de payer llni- 
poûtioa envature. Des Cophtes allèrent dans les villes 
et les viHaget pour percevoir les revenus. Cette vitsatf^ 
disait-on, avait été ordonnée par la Sublime-Porte. 

Le vendredi i8, Moustafit-Tarati fiit- imposé à 
1 S^oGo thàloris. 

Le luodi, Sulelman'Agha revint de Syrie avec les 
fiimiUes de«Mamlouks,et rapportant avec lui le oolfre 
des pn^sens. Il apportait aussi le corps de Salih-Bey 
pour être enterré au Caire. Comme il était campé à la 
place des Pélerias, beaucoup de persoanes altérait le 
complimenter. 

Son entrée en ville fut annoncée ponr le lendemain. 
Le Tchaoueh-bacbi , suivi de eapdjis, criait eu langue 
torque par les rues : j^ demain le cortège. 

Le mardi matin, le mahrael '(coffre renfermant les 
ptésens destinés pour la Mecque), entra par là porte 
de Nasr ; ou avait voulu le faire entrer par la porte Fu» 
touh , mais elle avait été murée par les Francs, et 
depuis trois jours on y travaillait sans avoir pu «noore 



»4o LES |4JlIt,Ç&I9 CN £gYP1X> 

• ;„«- r«._in» **'>»*»>*»^ ip^ bdtitwi des FriB- 

Iroitef fMtalt l'inai- 
,^et. rues ëtaieat ai- 
les ulëtDBSf la oda- 

ait oonTnquer,tlli)iiI 
obligé de se joindra 
it, il était maltraita, 
[isulmaa. 

irtfe "àii oortëge arec 
en criaot : ^ilak 
akùar! (a) . 

. Arrivé à Kara-McIdaD , Suléïman-Agha ttnût le 
mahmel à MouBU&-Pa(;lia Abou-Merac , guuTeroeur 
l)u Caire, qui le fit porter à la forteresse. 
On tira des fusées et des salves d'artillerie. 
Solinian^Aglia remplissait les fonctious de son maître 
Salih-Bey, Emir-Hadj, coudiictcur eo chef de la ca- 
ravane. 

Le i6, Méliemmed-Effcndi, connu sous le nom de 
Chérif-Ëffeadi-Defterdar, vint demeurer flans la rue 
Djémanis. Il était avec Simoun, kiaïa de la Porte. 

\je dernier jour du mois, il -y eut plusieurs laWcs 
d'artillerie en réjouissance du départ des Françùs 
d'Alexandrie. Legénéral en cbefMenou, ayant infumé 
Bonaparte de sa position, en avait reçu l'oidrede re- 
venir en Frauce; en conséquence, il s'étaitembanfoé, 
et avait immédiatement mis à la voile. 

Jeudi, i" de djémaziul-eWel, on lut deafirmanieu' 
voyés de Constant inople. 

(i) OfBden des Jaiiiialrc*. 

(*> OUutlUpItugtwid, ptrlw d* 1* prièR. 
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Le lundi 5 , on publia qu'il y aurait trois jours de 
fêtes à raison de Tévacuation d'Alexandrie. A partir du 
mardi y la ville était décorée et illuminée; le peuple se 
promenait jour et nuit. L'endroit le plus brillant était 
la place de Ferraîn^ où demeurait le grand-vizir ^ et 
d^oii Ton tira un feu d'artifice. 

Six officiers européens, accompagnés d^officiers ot- 
tomans, visitèrent la mosquée d'Hussein, et y entrèrent 
avec leurs buttes (i). 

Le samedi 3, Hassan-Agha, chef de police, obtint 
sa liberté par Tentremise d'Osman-Kiaya et de Hassan, 
lieutenant du capitan-pacha. On n'exigea plus rien de 
lui. 

Un grand nombre de femmes de paysans entrèrent 
chez le grand-vizir en poussant des cris aigus ; on avait 
exigé d'elles de l'argent, et on ne voulait pas leur per- 
mettre de ve ndre leurs denrées. 

Le grand- vizir délivra l'ordre de recevoir les paie- 
mens en nature, le fit remettre au defterdar( trésorier) 
et au rouznamédji (contrôleur-général). Ces deux per- 
sonnages firent semblant de ne pas comprendre l'ordre 
du grand-vizir, et cette affaire traîna en longueur. 

Séîd-Ahmet-Mahrouki et Séïd-Ahmed-Zerrou en étant 
▼enus à une dissolution de société; le dernier devant 
▼ingt et une bourses, fut mis en prison chez le kawas- 
bachi. 

Le lundi la, les soldats s*étaat*mis à piller, les bou- 
tiques furent fermées : les troupes réclamaient leur paye. 
On la leur promit , et le désordre fut apaisé. Rhosrevr* 
Mehemmed-Pacha, lieutenant du capitan-pacha, fut 

(x) Les mnsalmaiit laîsieDt toujoari la partie extérieure de leur eluuii* 
•are i la porte. 



i 




a4a LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

nomnio gouverneur d'Egypte ( i\ Mouliammed-Pacha 
était déposé. 

Des personnes arrivées de Rosette et d'Alexandrie, 
assurèrent que le pavillon français n'avait jamais cessé 
de flotter sur les murs de cette dernière ville et que le 
capitan-pacha n'y était pas entré comme on l'avait dit 

Le jeudi aa , les Mamlouks Osman-Bey^l*Murad , 
Osman-Bey-eUBardissi , Ibraliim-Kiaïa et autres, fu- 
rent appelés par le capitan-pacha. Ils partirent le 94* 

Vendredi soir le sarraf Moustafa eut la tête tranchée 

(i) Né en Géorgie, Kliosrew-Mehemined Pacha fut, cobim ctdffset 
ensuite en qualité de page de sultan Abdul«Hamid, élevé dani le èMI 
avec le célèbre Hussein- Pacha. Esclave comme ce dernier, il fiil d'tbofé 
son camarade dVu&noe et devint plus tard ton khatnadar oi tréimr. Lèi 
3a jeunesse, Mehenuned-Khosrew s'était fait remarquer pur une snundan" 
gaciic. 

De Ui noblesse dans les manières , de Tafiabilité enven lea étrttgnif à» 
la fierté envers les siens ; tels étaient à Tépoque où il vint en Ssj^ 1m 
signes distiuctifs du caractère de ce pacha. Appelé en qualité de vîee-ra 
( vali ) au gouvcruement général de ce pays , il lui manquait eneon de k 
prévoyance et surtout la connalnance des hommes. Biais n ton ineipé" 
rience fut d*abord la cause des malheurs qu*il éprouva dfloi celli ciitOB* 
stance, ces disgrâces passagères l'instruisirent aussi à mieux ju(w phu taid 
des hommes et des choses , et développèrent en lui des taleni et une habi- 
leté qui le mirent en faveur, loi méritèrent la confiance illimitée du mUhIi 
et le maintinrent tonte sa vie au faite des grandeurs et du poavDÎr. 

Depuis son retour d'Egypte , Mehemmed-Khosrew a été tuoeaHlvHMfll 
capitan-pacha, gouverneur de Xrebizonde, généralissime des troopeiiti« 
|ionnées sur les frontières de Perse ; une seconde fois grand-amiral pental 
la guerre de Morée , puis inspecteur-général des détroits ( boghai-nasH}/ 
et enfin , en 1 827, seraskier ou géuéralisaime det armées de l'eaifîrtel liK- 
nistre de la guerre. Ce fut surtout dans ce poste éminent que lliabikté^ l'ea- 
prit de réforme et Tactivité infatigable du seraskier exercèrent aur TéttS 
militaire et la politique même de Fempire otfoflMm une grande ■ 
Retiré aujourd'hui par suite de aon grand âge de ce centAi d'activité, 
med-Khosrew conserve encore, comme doyen des généraux de l'empire, avee 
le titre de général de premier rang, lej truitement intégral de seraskier et 
ne cesse d'être en celte qualité l'ame du cabineC ottoman et TagaBC 11 
plus zélé des réformes du sultan Mahmoud. B. 
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devant sa boutique, rue des Orfèvres. Il avait commis 
beaucoup d'exactions. Chargé de prélever Tinipot mis 
sur aa rue et sur le marché des Armes j il s'en ac- 
quitta ii mal que des plaintes en furent portées au grand- 
vizir. 

Son corps resta trois jours exposé devant sa bou- 
tique, et avant de Tenlevet* on fit payer tous les voisins : 
on prenait dix et quinze paras par boutique et autant 
pour les maisons» Ceci était encot^ un mauvais usage 
dts Osmanlis. 

Séid^Ahmed-Zerrou 6e sativa sans que personne pût 
savoir ce qu'il était devenu. Il craignit d'être traité 
comme le sarraf. Le grand-vizir fit brûler sa maison et 
envoya partout Tordre de l'arrêter. 

Le jeudi 29, le grand Ibrahim-»Bey fiança sa fille 
Âdilé, tetive d'Ibrahim-Bey ( noyé à Embabè lors de 
l'entrée des Français ) , à Suleima-Kiachef , Mamlouk • 
de son premier mari. Celui-ci paya pour la dot deux 
mille thalaris au père. Le contrat fut dressé par le 
cheikh sadat, Séid-Eumer^ chef des chérifs, Fayoumi 
et autres gratids personnages. 

Le dernier vendredi de ce mois il y eut un homme 
tné au marché des Armes, ce qui fut un motif poiir les 
divers corps-de-garde d'exiger de l'argent du peuple. 

Ce mois fut fertile en troubles et en agitation , causés 
par ladéfense et la permission acco^dée successivement 
aox paysans de payer l'impôt en nature , et par la pré- 
tention élevée par l'autorité de s'emparer de toutes les 
propriétés du Caire pour compte de la Porte. 

La tranquillité publique était troublée à chaque in- 
stant, et les mesures que l'on prenait pour l'assurer, 
étaient révoquées le lendemain tùéme. 
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Sons prétexte de faire du bien aux mosquées el aux 
fondations pieuses, on fit des reclierclies sur les pro- 
priétés religieuses de i*£gypîc; maison voyait claire- 
mont que le but nVtait que de se procurer de l*argent. 
lorsqu'on trouvait un administrateur sans appui, on 
lui démontrait que ses recettes excédaient ses dépenses, 
et on lui faisait payer quatre à cinq ans de ses rcvenui. 
I^es réclamalions restaient toujours sans efiet. 

Le Nil fut trop abondant; il dépassa Técheile de 
mesure tracée piir les Français, pénétra dans les mai- 
sons de Djizé et du Vieux-Caire, et engloutit entière- 
ment Tile de Raroiida. 

L^inquiétude et les vexations causées par les Qr 
manlis tenaient toute la population dans la tristesse. 
Dérailleurs ils avaient détruit tous les beaux endroits 
où on allait se promener, et en avaient coupé les arbres, 
tels que Felhis, Melik, Djisré, Kalderim, Mekiar-Ca^ 
rani, Mckian^Megrabi, Nabi et Cantar, Sed-Que^ 
Aîn, etc. 

Moubammed-Bey-el-Muradi se sépara du rapitao- 
pacha et vint à Tbram, du côté de Djizé. La mort 
d*Almied-Bey-el-Hussein était la cause de leur différend. 
Le capitan-pacba et les Alamlouks lui ayant écrit, il 
retourna à Alexandrie. 

I^ cheikh Djerdjavi, le cheikh Arif et beaucoup 
d'autres personnes vinrent du Said pour se plaindre 
de Texcès, des exactions et des injustices deMouhan- 
med-Bey-el-£lfi (^ il ne suivait que ses instructions }• 

Larmée ottomane tourmentait le peuple de toutes 
les manières. Un soldat setablissait dans un magasin 
ou une boutique et disait: Un ma volé ma bourse; et 
sous ce prétexte, s*emparait de tout ce qu'il trouvait. Lei 
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soldats donnaient pour bonnes des pièces de monnaie 
fausses ou rognées. Ils insultaient aussi les femmes dans 
la rue. 

Dans les villages c'était encore pis; en y arrivant ils 
montraient un papier écrit en turc^ et disaient aux ha- 
bitans : & Nous sommes envoyés pour empêcher qu'on 
TOUS maltraite; » puis sous ce prétexte iU commençaient 
par demander leurs frais de route; ensuite prenaient le 
cheikh et le forçaient à donner de i argent; s'emparant 
également des femmes, ils commettaient des actions que 
Ja phime se refuse à décrire! 

£n ville un soldat monta de force sur un âne, le 
conduisit dans un endroit écarté; là il tua Tânier et 
revint effrontément vendre Tâne au marché. 

Hors de la ville les soldats dépouillaient et tuaient 
tous ceux qu'ils rencontraient; tellement que tout le 
monde et surtout les paysans regrettaient les Français. 

Lorsqu'un Turc était nommé chef d'un corps d'ar- 
tisans, il rassemblait tous ceux qui exerçaient cette 
profession et en exigeait le revenu de quatre années. 
La terreur était telle que personne n'osait dira : Pour- 
quoi en agissez- vous ainsi ? 

Au départ des Français tous les forts étaient bien 
fournis de vivres et de munitions; par l'incurie des 
chefs, ces approvisionnemens devinrent la proie des 
soldats. 

Ijc magasin du Kias était plein de farine^ de grains, 
de munitions et de chaux pour les bâtisses : tout fut 
pillé par les soldats. 

Le samedi , i^^ de djémazi-ussani, le pont, construit 
parles Français, de Raoudha à Djizé, nu naçait ruine: 
personne ne pensait à Tentreteuir. Le Nil , ayant dé- 
passé ses limites, l'ébranla et finit par l'emporter. 




àr^ 
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C'était une œuvre digue d*un roi. Il y avait eu jadis 
un pont dans cet endroit du temps du roi Eiub ; depuis 
lors, on ne Tavait pas reconstruit : ce furent les Fran* 
çais seuls qui s'en occupèrent. 

Dans la nuit du samedi au dimanche, trois heures 
après le coucher du soleil , il y eut un très fort tremble- 
meut de terre. 

Le lundi 3 , Moustafa-Tarati eut la tête tranchée à 
la porte Charié : il avait été si maltraité que ses pieds 
étaient enflés. Il avait d'abord obtenu la faculté d'aller 
en ville, escorte par des soldats, pour poursuinv ses 
créanciers. Sous ce prétexte, il entra dans une maison 
qui avait deux issues , et laissa ses gardes à la porta. 
Ceux-ci , ennuyés d'attendre, entrèrent à leur tour dans 
la maison; et, ne trouvant pas Moustafa-Tarati, s'em- 
parèrent des babitans et les mirent sons le bâton , pour 
leur faire avouer où il était caché. Le lendemain , on 
l'arrêta au moment où il cherchait à sortir par la porte 
Caraffé; et, trois jours après , il fut exécuté. Son corps 
resta exposé pendant trois jours, et il fallut financer 
pour le faire enlever. 

Ce Moustafa, étant au service du chef de police, 
monta en grade sous Yacoub le Cophte, pendant le 
gouvernement des Français. Les temps ayant changé. 
Dieu le punit de ses méfaits. 

Le mardi 4? Chems-ed-Din-Bey, écuyer du Grand- 
Seigneur, et Merdjan*Agha, apportèrent au grand*vizir 
une pelisse, un sabre et une aigrette en diamans. Quand 
ils entrèrent au divan, le grand-vizir, qui y avait réuni 
les pachas , les Mamiouks et les grands du Caire , se leva 
et vint jusqu'à la porte recevoir ces présens; ensuite il 
revêtit les pachas de pelisses d'honneur, et leur dis- 
tribua des tchelenks (sorte d'aigrette). 
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ToaMomUMehemmed-Pacha reçut Finvestiture du 
gouvernement de Djidda. 

Des salves d'artillerie annoncèrent toutes ces pro- 
motions. 

Le samedi 8, Moustafa-Effendi-Rabbag-Zadë , nou- 
veau cadi du Caire y ëtant arrivé à Boulak^ se rendit en 
grand cortëge au Mehkëmé (tribunal). C'était un homme 
estimable : il avait avec lui sa famille. Les grands du 
Caire allèrent, le lendemain, le féliciter. 

Le mardi 1 1, le grand-vizir, ayant réuni chez lui les 
Mamlouks, les fit arrêter. Il envoya ensuite Arnaoud- 
Taîr-Pacha dans la province du Saïd , pour s'emparer 
de Mouhammed-Bey-el-Elfi , et dirigea un autre corps 
d'émissaires vers Munéil, pour s'emparer de Sélim-Bey- 
Abon-Diab. Celui-ci , ayant eu avis qu'on le cherchait, 
prit la fuite et fut poursuivi jusqu'à Tourra , oii il se 
défendit. Il y eut des morts des deux côtés. Cependant 
le bey se sauva à Kiblé par le chemin d'Adjir. 

Le grand-vizir fit arrêter les autres Mamlouks dans 
la rue , et fit publier- une défense de leur donner asile. 

Dans cette circonstance^ les Mamlouks passèrent 
nne nuit plus cruelle que celle durant laquelle les 
Français se rendirent maîtres du Caire. 

Salim-Bey-Abou-Diab s'était réfugié chez les An- 
glais. 

Le grand-vizir envoya Suléiman-Agha, de la maison 
de Salili-Bey, a Constantinople, après l'avoir fait habiller 
à la turque. 

Mercredi, on donna la nouvelle que le kisvë^ ùàt à 
Constantinople, était arrivé à Boulak, et qa*on devait 
Taller chercher processionnellement. 

Jeudi , Osman, lieutenant, beaucoup de tcbmichs, 
de soldats , le cadi, le chef des chérifr^ las dMftUis, les 
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ulémas et les grands, se rendirent à Boulak, accompa* 

gnèrent le kisvé y et le déposèrent à la mosquée d^Hut* 

séiu. 

On apprît que le capitan-pacha, ayant attiré les 
Mamlouks à bord de son vaisseau, leur avait déclare 
qu'il avait Tordre de les conduire à Constautinople; 
mais que, ceux-ci s*étant défendus, Osman-Bej et 
Tambourdji avaient été tués dans l'action , ainsi que 
plusieurs autres; que ceux qui avaient pu ae sauver 
•^étaient réfugiés choz les Anglais. 

Ceux-ci Grent des démonstrations Iiostiles ; leur gé« 
néral en chef se rendit auprès du capîtan-pacba , et 
demanda les Mamlouks blessés et les corps de ceux qui 
avaient succombé. Il les fit transporter avec pompe an 
camp des Mamlouks, près d'Alexandrie, et leur fit 
rendre les honneurs usités en pareil cas pour un officier 
supérieur. Ou leur éleva un beau monument. 

Les Anglais de Djizé voulurent imiter leurs compa- 
triotes d'Alexandrie : déjà ils se disposaient à la guerre. 
On fit porter des vivres et des munitions à la forteresse, 
et bientôt le bruit se répandit qu'il allait y avoir la 
guerre entre les Anglais et les Turcs. La terreur se 
répandit. Il y eut une correspondance suivie entre le 
grand'vizir et le général anglais. 

Le lundi 24 , le général en chef de Djizé vint chez k 
grand-vizir, y fut revêtu d'une pelisse, et reçut une 
riche pipe en présent. 

Osman- Agha, lieutenant de la Porte, fut nonomé 
émir-hadj (chef des pèlerins). 

Les janissaires et les Barbaresques se battirent dans 
la rue de Gourié. Les boutiques furent fermées; mais le 
janissaire agha les apaisa. 

Lie jeudi 27, le cortège d'uue nouvelle 
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cortë par des janissaires, fut attaqué par des Barba res- 
ques. On commença par dépouiller la mariée, et il y 
eut un soldat tué. Les Barbaresques , en apprenant cet 
événement , se mirent à courir par la ville, le sabre nu 
à la main , en poussant des cris affreux et en tirant des 
coups de fusil. Les soldats des corps-de-garde aban- 
donnèrent leur poste ; les boutiques furent fermées : 
on se battit jusqu'au soir, et quatre Barbaresques furent 
tués. Le lendemain, le janissaire agha, s'étant établi 
dans là rue de Gaourié, s'entendit avec les chefs des Bar- 
baresques pour le rétablissement de la tranquillité; les 
gardes retournèrent à leur poste , mais les boutiques 
restèrent fermées. 

Il y eut, pendant ce mois, de grandes calamités. Les 
troupes inquiétaient dans la ville les marchands; ell^s 
insultaient les femmes. Dans la campagne, elles tuaient 
tous ceux qui avaient l'imprudence de marcher isolés. 

L'eau du Nil couvrit la terre au-delà du temps où 
elle devait être ensemencée. 

Les paysans du Riaf, poursuivis par les soldats, 
vinrent se n*fugier en ville : ce fut en vain qu'on leur 
donna Tordre de se retirer chez eux. 

Le grand-vizir força les Égyptiens à quitter le 
costume turc. 

Le !i du mois de redjeb , Moustafa-Agha partit pour 
GoDstantinople. 

Le grand-vizir engagea les Mamloukt à écrire une 
ettre aux Anglais , dont voici le sens : « Nous sommes 
lujets du Grand-Seigneur et comme teb soumis h set 
ordres. S'il le veut , il peut nous confirmer ou nous 
looner d'autres emplois ; et, s'il nous appelle auprès 
le lui , nous nous empresserons de nous y rendre : 
Ei'intervenez donc pas entre Im et oouSi etc* s 
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Les Anglais répondirent quMls ne croyaient pas une 
lettre qu'on avait fait écrire à des gens retenus en 
prison ; que , si cette lettre était véritable et sincère , 
on n'avait qu'à envoyer les Mamlouks au camp angUii 
pour être interrogés. 

Pendant la nuit du dimanche ^ le grand-vizir fit 
comparaître Ibrahim-Bey et les autres Mamlookii 
et leur annonça qu'il allait les envoyer à I^ii^y 
pour déclarer aux Anglais qu'ils avaient œ cfift 
écrit de leur propre mouvement la lettre susiinb- 
tionnée. 

Ibrahim-Bey feignit de ne vouloir pas y aller ^ sa 
disant : a Ce sont les ennemis de ma nation ; » mais le 
grand- vizir lengagea, en lui faisant de superbes pro- 
messes pour son retour. 

Le lundi matin, les Mamlouks montèrent à chevaly 
suivis de toute leur maison, et annoncèrent qu'ils r^ 
viendraient dans la journée; mais ils ne revinrent plus. 
Après cinq jours d'attente , le grand»vizir les fit prier 
de revenir. Ibrahim-Bey refusa, et s'exprima tris clai- 
rement sur la perfidie des Osmanlis. 

Le graud-vizir dit aux cheikhs et aux odjaUis Or 
crire aux Mamlouks pour les engager à rentrer dsos 
l'obéissance. Ceux-ci répondirent qu'ils n'avaient jaM* 
prétendu se révolter contre les ordres du «ultan; qu'ils 
étaient chez les Anglais, alliés de la Sublime Porte} fl^ 
le sort de leu rs frères d'Alexandrie leur presariiiint cette 
mesure de prudence; que, du reste, ils obéindwtlM' 
qu'on leur ferait voir un ordre du sultan. 

Le vendredi 2 1 , Abdi-Bey , gendre du grand^^riliry 
fit son entrée au Caire. Tous lea grands da la ^Ua 4 
les officiers-généraux de l'armée avaient été à aa 
contre. 
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Le grand-vizir ii'était pas bien portaiit , et le plus 
souvent même n'était pas visible. 

On upprit que le capilan-pacha avait mis à la voile. 

Mouhammed-Pacha 9 gouverneur d'Egypte, qui était 
re$té à Aboukir, avait envoyé son trésorier au Caire : 
celui-ci descendit à la maison de Séïd-Bekri , à Ezbèkié. 

Le mardi, i ^' de chaban, Séid-Youssouf-£ffendi arriva 
avec le titre de chef des Giérifs. Le grand-vizir ne fit 
pas attention à lui, et les hfibitaua suivirent son 
exemple. 

Ce Youssouf-Effendif chçikb d'un quartier de la mos- 
quée d'Azbari , ayant été déposé avant Tarrivée des 
Français, était parti pour Constantinople. U revint 
quatre ans après , avec le titre de nakibul-échraf. 

Les portes de la ville étaient gardées par des soldats 
(urcs et des Cophtes , qui exigeaient de l'argent des 
entfiaqs et des sortans , et faisaient beaucoup de maL 
Cette mesure fit mont^ les vivres à un prix esoiv 
bitant* 

Les doiumîers de Boulak avaient provoqué cette dit^ 
positiop , sous prétexte qu'on faisait entrer beaucoup 
de marchandises en fraude par terre. Le divan^ sans 
trop considérer les conséquences de cette mesure ^ y 
çimsentit« Le peuple en souffrit beaucoup* Gomme dû 
Jepoètei 

« Dans la maladie, nous prenons des drogues du 
« médecin; maintenant U maladie provient du mi^ 
m decin même. » 

Cet état de dmses étant deveno insnpportaUa^ ie 
grand^vizir l'abolit. 

Les peseurs obtinrent ansii one dtasinution daM le 
droit qu'on exigeait d'eox^ 

Un maUaiteor, MMie Mêd^BÊâ^ ki ênHà k 
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Menoufié; amené au Caire, il eut la tête tranchée à 
Boumëïlé. 

Le granrl-vizir accorda aux Arabes de Bahira un 
fîrman dont voici la copie : 

<K Ordre impérial au gouverneur de Bahira età tous les 
c cheikhs des Arabes luadi, Ifrad, Djemniat, Bedjetet 
« Benni-Douna. 

(c Vous nous avez exposé que depuis long-temps vos 
« ancêtres étaient établis dans la province de Bahira, 
« et répondaient de la sûreté des routes. Vbusnousavez 
a demandé qu'un ordre impérial émanât à cette fin^que 
«c vous soyez confirmés dans la jouissance de vos an- 
ce ciennes demeures suivant Fusage qu'a valent les tribus 
a arabes de TÉgypte de se fixer dans une province pour 
« que d'autres tribus ne vinssent pas les inquiéter. 

c( Comme vous avez sollicité celte grâce de notre 
<c gouvernement, je vous permets d*habiter les lieux 
« que vous occupiez précédemment sans aucun obstacle, 
<c en vous conformant aux lois qui vous gouvernent, et 
« en observant les conditions auxquelles vous vous 
a êtes engagés envers notre grand-vizir par un écrit 
a s( elle, c'est-à-dire que vous ne tourmenteres per- 
« sonne, que vous ne ferez aucun mal aux rayas. liSi 
« rayas sont les créatures du Créateur. Vous devex 
ce veiller à la sûreté des routes, ne rien détruire dei 
ce moissons, ne pas inquiéler les troupeaux et ne 
ce donner asile à aucun malfaiteur ou aux voleurs* 

« Rappelez-vous que vous vous êtes engagés à 
ce payer aoo,ooo piastres au trésor d'Egypte dans le cas 
<c où les conditions susdites seraient violées. C'est à on 
<c fins que le présent ordre est émané. 

a L'usage étant que chaque tribu arabe de TÉgypte 
ce se fixe dans un lieu qui lui est propre, nous vous coa« 
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« firinons dans la possession des valions de Bahira sui- 
«( vant les conditions que vous avez acceptées et signées, 
fc vous engageant à payer acOyCoô piastres à la pre- 
« mière violation. Dans ce cas , vous sortirez de cette 
« province sans avoir droit d'y rentrer; sachez-le ainsi, 
« Ayez foi à notre ordre impérial tel qu'il est émané; 
« mettez-y toute votre confiance, conformez-vous y sans 
a cesse, et gardez-vous bien surtout d'y contrevenir* » 

Le grand-vizir remit cet ordre au cadi Asker, et il 
fut duement enregistré dans les archives. (Suit l'acte 
d'enregistrement qui est une paraphrase éloquente de 
la teneur même de ce firman). 

Le 5dcchaban,Mouhammed-Pacha-Toussoun, gou- 
verneur de Djizé , descendit de la forteresse en grand 
cortège, et fut camper à Adlié pour de là se rendre à 
son poste. 

Le mercredi 9, trois janissaires furent arrêtés et eu- 
rent la tête trancliée, Tun au marché des Armes , le 
deuxième à Roumeilé, et le troisième dans la rue Rouge; 
c'étaient, disait-on, des Grecs qui avaient pris le costume 
turc pour faire toute sorte de mal au peuple. 

Le jeudi 10, Ali-Tchelebi, au service d'Hussein-Agba- 
Cheunan , fut arrêté, et eut la tête tranchée par ordre 
du grand-vizir devant la porte de Coura. 

Feu Youssouf-Pacha-le*Grand avait déposé toutes 
ses richesses chez Hussein- Agha. A l'arrivée des Fran- 
çais, Ali-Tchelebi disposa de ces dépots en se donnant ' 
des chevaux et des domestiques. Les .Français, le con- 
sidérant comme un fou , lui permirent de s'habiller 
comme un dignitaire ; mais, ayant eu connaissance du 
dépôt , ils s'en emparèrent en disant toutefois que ce 
n'était pas lui qui lavait déclaré, afin qu'il trouvât 
moyen de s'excuser imjoiur sll en survenait quelque ao- 
cîdent. 
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Son maître étant revenu avec l'armëe ottomane ^k 
grand-vizir lui demanda compte des richesses de Yon- 
souf-Pacha. L'affaire fut portée au cadi; TinnoceDoe 
dHussein-Chennan fut prouvée; mais le grand-vitiror 
donna Texécution d'Ali-Tchélébi. Son corps resta es- 
pose trois jours et trois nuits. 

Mercredi, i** du ramazan, on ne fit point d'illdiluill- 
tions j de crainte de troubles parmi les troupe^. 

Le chef de police étant absent, son lieutenant vint 
faire sa déposition au Mehkmé, et certifia avoir aperçil 
la lune. On annonça que le ramazan était commencé. 

Mouhammed-Pacha-Abou-Mérac alla camper k là 
coupole de Nasr; il devait précéder le grftnd-viziri (}ui 
avait reçu de la Porte l'ordre de revenir; c'est lui qoi 
devait faire disposer les logemens et préparer lesvivrai. 

Le 5 , le Réis-effendi quitta la maison d'Elfi poUf 
aller occuper celle d'Isma!l-Bey ; l'on répara et itieubla 
cette maison pour recevoir Mehemmed-KosreW-Pacfaai 
gouverneur de l'Egypte. 

Le 1 3 9 sept consuls européens arrivèrent & Djixé ; le 
canon delà forteresse les salua. 

Le iSy les consuls vinrent faire leur visite au grand* 
vizir, ils furent revêtus de pelisses et reloumèfent 
chez eux. 

Mehemmed-Pacha , arrivé à Boulak, vint cat&per 
à la coupole de Nasr. 

Le 17, il fit son entrée en ville, mais sans beailodttft 
de pompe; il n'avait pas non plus, par égard pouif té 
grand-vizir, le bonnet de cérémonie. Il se retidif chèt 
Son Altesse, y resta jusqu'au soir : ils dînèrent ertsemblci 

Halil-Ëffeudi-Ridjal, deflerdar de la Sublime PorfÉ^ 
fut déposé , et sa charge donnée à Hassan^Effendi- 
Bach-Mouhassébé. Cette destitution eut Uetf parotf^^ 
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les pelisses d'honneur ne furent pas prêtes à la de- 
mande du grând-vizir lors des visites du consul anglais 
et da gouverneur du Caire. 

Les Mamiouks allèrent dresser leurs tentes à llle 
deZéeb, et envoyèrent leurs familles datis leurs maisons 
au Caire. 

Ibrah ni-*Bey, Osnian-Bey-^el-Hussëini Mouhatnmed- 
Bey-el-Mebdoul , Cassim-Bey-Abou-Séîf, restèrent à 
Djifé^et firent venir duGaire tout ceqoileur appartenait. 
Dimanche soir, ils montèrent à cheval et se retirè- 
rent dans le Saîd. Cassim-'Bey-Abou-Séïfy Mouhammed- 
Agha-Muteferrika, et autres Mamiouks malades, res*- 
tèrent à Djizé. 

Le ao et ^ I j un crieur public annonça qu'il était 
accordé sûreté aux Mamiouks et à tous ceux qui leur 
a{^artenaient. 

Le 28, le pacha déposa son lieutenant Mouhammed- 
Zorba, Égyptien ; il le nomma kiachef de Garbië. Sa 
place fut donnée à Youssouf, intendant de la monnaie. 
Le mardi 29, dans la nuit, Yotissouf-Effendl fut con- 
firmé par le pacha dans la charge de chef des Chérifs. 
L'agba des janissaires égyptiens fut déposé, et exilé 
dans le Said. Un Osmanli fut mis à sa place. 
Jeudi, 1" de chewal. 

Samedi 3, les tchaouchs du grând-visdr allèrent s'é- 
tablir à Bab-Nasr ; on donna trois jours à l'arfnée pour 
sortir de la ville. 

Le lundi 5, le grànd'^virir se transporta à son camp 
de la porte de Nasr. Dans ce moment , le peuple eut 
beaucoup à soufirir. 

Un soldat ayant pris trois batmâns de café d'un mar- 
chand de la rue de Béîn-Carréin, au prix de lao nusfs 
d'argent, ne voulut en donner que ao. Le marchand 
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sVtant recrié et exigeant le paiement , fut lue par le 
soldat. 

Tontes les boutiques furent fermées, et Ton ne tiot 
caché jusqu'au départ de l'armée. 

Mouliammed-Facha, gouverneur de l'Egypte, etTi- 
her-Pacha , parcoururent la ville nuit et jour inco- 
gnito; sans cela l'armée aurait fait bien plus de mal 
encore. 

On afficlia dans les rues l'ordre de ne pas tourmen- 
ter le peuple ; 

Déporter tous les procès au tribunal du pacha; 

De vaquer à ses affaires comme à rordînairc; 

D'alIcT faire la prière dans les mosquées; 

D*allumer des lampes aux portes des boutiques et 
magasins; 

De marcher avec une lanterne après le coucher du 
soleil. 

De ne pas donner asile aux soldats. 

Tous les nouveaux cafés devaient être fermés; on 
ne laissa subsister que les anciens , et défense leur fut 
faite d'y laisser dormir des soldats. 

Défense fut faite également de vendre des boissoni 
enivrantes. 

Toutes les dispositions convenables furent prises 
pour assurer la tranquillité du peuple. 

Six mille hommes environ de l'armée se retirèrent 
du côté du sud. 

Le samedi lo, le grand- vizir transporta son camp ï 
Hankat ; Séïd-Eumer et quelques autres cheikhs, ayant 
été lui présenter leurs vœux pour son bon voyage y en 
furent généreusement récompensés. 



FIN. 
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mmtP AUem-Wicolas-fil-Tarkl, 



SICEKTAIEB DU FKWCB DBS DEUZBS. 



*arabe par le traducteur du Journal d*Abdurrahiiian-Gabarti» 



HOTE HISTORIQUE l>U TRABUCTEnR 



tUWL 



MOir ALLEM-NICOLAS LE 



Moa* Allem-Nicolas le Turc , naquit à Der^l^Kamar 
( village de la lune ) , dans la montagne det Dnizei^ en 
1763, et j mourut en i8a8. Sei ancêtres , Gteos de 
Constantinople j étaient Tenus habiter la montagne et 
y avaient embrassé la rdigion catholique* 

Mou' AUem-Nicolas était un poète très 
coiur de Fémir Bédiir (le prince des Druzes ) : 
recevait pas , il est vrai , d'appoiolenieots 
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réinir pourvoyait généreusement à l'entretien de sa 
fu mille. 

L'expédition française pouvait influer beaucoup sur 
le sort des Druzes qui se prétendent originaires firan» 
çais ( 1 ). Il était donc de la plus haute importance pour 
le chef de cette nation belliqueuse d'être bien informé 
des événements de l'Egypte (a). Mou Allem - Nicolas 
reçut en conséquence l'ordre d'aller s'établir à Da- 
miette , point excellent d'observation entre TÉgypte et 
la Syrie. Une lettre de Mou' Allem -Nic<^ interceptée 
par Djézzar, causa le malheur d'un de ses frères habi- 
tant Sain t-Jean-d' Acre. 

Après le départ des Français ^ Mou' Allem-Nicdas 
retourna à Der-el-Kamar et se livra de nouveau à la 
poésie. Devenu aveugle sur la fin de ses jours , sa fille 
Werdé (Rose) écrivait sous sa dictée les vers qu'il com- 
posait. 

L'ouvrage dont la traduction suit n'est que le résumé 
de sa correspondance qu'il s'est plu à rédiger en prose 
rimée. 

(x) Des premiers guerriers que Godefroy de Bouillon mena ftfve loi i bcoH 
quête de la Terre-Sainte. Voyez D'Hmrbblot, Bibliothèque oriemU^^ u Mt 
DuRzi. B. 

(a) Soixante niUeDruies n'attendaient que la prise de Saint-Jèan-d'laapiv 
se réunir à l'armée firançaise. Voyez De Forbizt , Voyage dans h ZeMMf, Finir 
ï8ï9. B. 






PREFACE DE L'AUTEUR. 



Les anciens ayaient coutume de composer des livres d^liis- 
UHre : ik f i^osigoaieat les £aî|s extracurdinaires et les éiiéiie- 
ineHls inportantSy tels que les guerres de gouvememeut à 
gooirenieairat. Nous rapporterons dans ce volume» fQ^r rin- 
Hmctâon des personnes qui désirem être am courant den é?éne-> 
ments , ce qai vient de se passer dans nos contrées. 

La puissance divine ayant permis )a crjéation de la répubU^pe 



française , nous dirons quel en a été le principe et comment ce 
principe s*est répandu dans l'univers. Nous raconterons la mort 
du roi de France, la désolation de ce pays, les travaux et les 
ccmquétes des Français sous la conduite d'oa homme unique, 
d*nn guerrier redoutable et d'une puissance surprenante, le 
prince Bonaparte. Nous parlerons des guerres qu'il eut à soute- 
nir , des actions où il se trouva , des pays qu'il soumit à sa domi- 
nation ; nous dirons comment , aussi prompt que l'éclair , il passa 
de l'occident à l'orient et tomba comme la foudre sur l'Ile de 
Malte. Nous raconterons en détail son arrivée à Alexandrie» l'oc- 
cupation de l'Egypte par les Français , la guerre des Hamlouks, 
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rexi>édition de Syrie , le siège d*Acre , le retour de Bonaparte 
en ÈsYptc , la défaite de l'armée impériale da sultan, renvoi de 
forces considérables de terre et de mer par la Sublime Porte et par 
le gouvernement anglais ; enfin la sortie des Français d'Égypie 
par capitulation après s*y être maintenus pendant trois années 
consécutives y c'est-à-dire depuis le mois de mouharrem 1218 
(1798) jusqu'au mois de sefer 1216 (1801). Puis nous termineroni 
notre relation par le récit de la rentrée des Osmanlis au Caire et 
de ce qui s'est passé entre eux et les Mamlonks. 



[Après cette exposition sommaire des matières qu'il se propose de 
traiter, Mou' Allem Nicolas trace en efTet une esquisse rapide des 
principaux événements de la révolution française ; événements qnll 
attribue en grande partie aux abus de^tiques de Tancien régime 
et au désir d'affranchissement et de liberté qu'éprouvaient générale- 
ment à cette époque toutes les classes de la nation. Faisant ensuite 
au récit des guerres que la France eut à soutenir contre l'Europe 
coalisée, il rappelle ses victoires» énumère ses conquêtes, et arrive 
enfin à l' Expédition des Français en Ègyple^ sujet principal de cet 
écrit qu'il traite de la manière suivante. B. ] ' • 
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EXPÉDITION FRANÇAISE 



EN EGYPTE. 



On s'occupa de préparer en France Téquipement d*uno floUo 
dont on ignorait la destination. Trois cent quatre-vingts bâti- 
ments sur lesquels trente mille soldats s'embarquèrent ainsi quo 
vingt-trois mille autres personnes appartenant à l'état-major, 
i l'administration, des savants, des femmes, des enfants doN marins 
formant un total de cinquante trois mille âmes sous la conduite 
du général Bonaparte , âgé alors de trente ans. Ce général avait 
toujours été aussi heureux que brave. 

Cette flotte partit de Toulon et vint s'emparer do Malte. On a 
prétendu (jue le général Bonaparte y était entré par la tnihiHtin 
de quelques uns des chevaliers français. Quoi qu'il en aolt , il 
abolit l'ordre des chevaliers , s'empnrn de toutes les rlchesnes de 
rtle, y laissa six mille hommes de garnison , fit embarquer avee 
lui six mille Maltais et musuhnistns prisonnierSi et mit ù li voile 
pour Alexandrie d'Egypte. 
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Le 1'' mouliarrcm 1315 ( 1798 ) douze vaisseaux de guerre 
ani;lais avaient paru devant le port d* Alexandrie. Des parlemen- 
taires envoyés auprès de Séïd-Mehemmed-Kérim douanier et 
gouverneur de celte ville, lavaient informé que ces vaisseaiix 
étaient à la recherche des Français leurs ennemis. Nout awmt 
appris, disaient-ils, que les Français veulent s'emparer de t'ÉgypU; 
nous t*enons pour les en empêcher et nous avons l'intention de les tir 
tendre ici. 

Mehemmed-Kërim, craignant une rose, leur avait réponda : 
Il n'est pas possible que les Français pensent à venir dans notre pags, 
qu'y feraxentrils? Nous n'avons pas la guerre avec la France, Je ne 
puis croire à votre nouvelle , yii vous permettre de reOer td. Faites 
des vivres et de Ceau, j'y consens y mais reprenez la mer. Si les Fran* 
çais se présenient avec des intentions hostiles p ce sera à nous à leur 
répondre» 

Séïd-Mehemmed-Kérim se hftta de prévenir Murad-Bey, chef 
des Mamlouks. Ces nouvelles jetèrent l'alarme au Caire. 

Le 13 de mouharrem à trois heures après midi, la flotte fran- 
çaise se présenta devant Alexandrie ; un seul bâtiment se trouva 
dans la passe, le capitaine vint à terre, demanda le consul. Les 
cheikhs réunis décidèrent qu'il ne fallait pas laisser partir le oonsuL 
Mais le capitaine du Réal-Bey, vaisseau de guerre ottoman 
ancré dans le port, connaissant la force de la flotte qui se 
présentait et voulant éviter un malheur , conseOla de lauser 
partir le consul, prenant sur lui toute la responsabilité de Féré* 
nement. 

Avant le coucher du soleil , les autres bâtiments français s'ap- 
prochèrent de terre et restèrent sous voiles. Cependant la viDe 
d'Alexandrie était dans la plus grande agitation : Hehemme^ 
Kérim envoya des courriers à Murad-Bey pour lui demander 
des secours contre une flotte innombrable. 

Les habitants d* Alexandrie passèrent la nuit dans la plus vive 
inquiétude, et le lendemain à la pointe du jour, voyant Farmée 
française sur le rivage; ils résolurent de se défendre et de femer 
la ville en attendant les réponses du Caire. Mais cette singulière 
détermination resta sans effot parce que la citadelle d'AIexan- 
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drie, itn des plus forts bouleyards de TÉgypte^ ne possédait 
qu'an seul baril de poudre; pendant que Ton délibérait, l'armée 
firançaîse donna l'assaut et s*en)para des portes de la ville ; en- 
viron quarante habitants furent tués ; les Français n'en perdi- 
rent pas autant ; le général Kléber fat blessé. 

Le lendemain, Bonaparte rassura la population au moyen 
d'un crieur public ; il donna l'assurance que personne ne serait 
inquiété et fit immédiatement 'partir un corps de troupes pour 
Demanbour et un autre pour Rosette. Les habitants de ces deux 
Tilles, n'ayant aucun moyen de résistance, vinrent faire leur sou- 
mission. 

Le général en chef envoya au Caire des proclamations impri- 
mées expliquant les motifs de son expédition. 

Cependant Séïd Mehemmed-Kérim , à Farrrivée de l'armée 
française, avait expédié dans la nuit treize piétons ; leur arrivée 
an Caire remplit la ville de terreur. 

Les Mamlouks, les autorités, les cheikhs (1), les ulémas se réu-* 
nirent à Kasrul-Aïn ; le vizir, à leur invitation, descendit de la 
forteresse et se réunit à eux. 

Septodjaklis[2), le grand etie second douanier, ainsi que toutes 
les autorités portant le bâton, furent admis dans ce conseil. 
Murad-Bey connaissant les dispositions peu bienveillantes de la 
SabUme Porte envers lui , s'adressant au vizir, lui dit : 

<t Ce n'est sans doute qu'avec le consentement de la Sublime 



(1) Liste des principaux Mamlouks présents à ce conseil, 

Ibrahim - bey-le - Grand ; Murad - Bey, cheikh de la irille ; Mousta&i - Bey ; 
Osman-Bey-Cherkavi ; Eyub-Rey-lePeth ; Sélim-Bey-Aboudiab, Ahmed-Bey- 
KJIardji; Osmao-Bey-el-Achkar ; Behram-Bey ; Merzouk-Bey; Moiiiiammed-Bey- 
d-Elfi; Osman-Bey-d-Tainbotirdji ; OtnaD-Bey-el-Berdissi; MooliMniMd-Bey» 
Mcnfook; Cassiiii-Bey-Aboiueif ; Cassim-Bey-Emir-Bahrein ; Castin-Bey-el-lloa-* 
coTÎ; Ibrahim-Bey-Ie-Petit ; Murad-Bey-le-Grand ; Mouhammcd-Bey-el-Mebdaii ; 
OMDâii-Bey-el-Tawil . 

Principaux cheikhs présents au conseil. 

Abdallah-Cberkavi; Sadat; Khalit-Bekii; Moubammed-M ehdi; Soleimao-Fayou- 
mi ; Moustafa-Savi ; Aricbi-Emir ; Seid-EaiDer-Mukreni, chef des chéiift. 
C«) Notables. 
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ff Porte que les Français viennent ici: vous devez en ètreiih- 
«[ formé, mais par la grftce de Dieu nous espérons déjouer lean 
a projets et les vôtres. » — t Comment pouves-vons tenir un seo- 
« blable discours? lui répondit le pacha ; jamais la Sublime Ports 
« ne permettra l'envahissement d'une province de rislamisme. 
o Préparons-nous donc & combattre, et s'il le faut, A périr martyn 
« selon la volonté de Dieu, plutôt que de jeter la discorde entre 
« nous.A Le Pacha Gnit en proposant de faire mettre, suivait 
Tusage , les Européens et leurs familles à la forteresse et de dé^ 
armer tous les chrétiens. 

AbdaMah-Gherkavi et Séïd-Eumer Hukrem, chef des cbérif^ 
appuyés par Eyoub-Rey et quelques autres Mamlouks, (miposè- 
rent le massacre général des chrétiens; mais le pacha el Ibra- 
him-Bey s'y opposèrent en disant : Ce sont au$n le$ mjeudenatn 
glorieux iultan. 

Il fut arrêté que Murad-Bey marcherait sur Demenhour i la 
rencontre des Français et que Son Excellence le virir Bekir- 
Pacha resterait à Boulak avec Ibrahim-Bey. 

Vendredi après la prière , Murad-Bey , les mamlooks, les kia- 
chefs, les selliers, les odjaklis, les agbas et les Arabes deTenif, 
formant un corps d'environ vingt mille hommes, partireot.pov 
Rahmanié. Son Excellence le vizir et Ibrahim-Bey réunireot le 
reste des troupes et s'établirent à Boulak. Tons les habitarii 
de la ville s'étaient armés , préparés à combattre les infidèles oi 
à recevoir le martyre dans la voie du Seigneur. 

Les chrétiens étaient épouvantés , déjà les musahnans avaieiit 
commencé aies maltraiter: Vils réprouvés, leur disaientnli, 
c'est aujourd'hui que nous allons vous tuer. Ce moment élsit 
des plus critiques. Hais le Seigneur, dont la gloire est immortelle 
attendrit en leur faveur le cœur du vizir et du gouverneur do 
la ville. Le chef de police et l'agha des janissaires furent ehirgéi 
de veiller à leur sûreté. 

Les Européens, au nombre de vingt personnes, français, alle- 
mands et vénitiens, furent conduits à la fbrteress% On remar- 
quait parmi eux M. Rosetti , consul d'Autriche , établi depnii 
vingt-cinq ans en Egypte. Il était l'ami des principaux Blamloiiks. 
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Cet homme estimable jouissait d*une grande considéralioa. 

Hurad-Bey trouva l'armée française à Rahmanié ; elle s'avan- 
çait semblable à un torrent ou plutôt à une mer débordée. 

Marad-Bey faisait descendre parle Nil les munitions de guerre 
tandis que son armée suivait le rivage. Aussitôt que les ennemis 
iîirent en présence , la canonnade commença ; dans ce moment 
le feu prit au bateau chargé de poudre et causa uae explosion 
terrible. On voyait des hommes lancés en l'air. 

A ee spectacle, les Mamlouks consternés songèrent à la re- 
traite ; ne pouvant tenir devant le feu des Français i ils rétro- 
gardèrent jusqu'au Pont Noir à une demi-journée du Caire. De 
tt ils vinrent se placer à Embaba devant Boulak , et y établirent 
des batteries. 

Ibral^|i9-Bey resta à son poste pour arrêter les Français dans 
le cas où' ils viendraient par eau. 

Le samedi 7 dn mois de.sefer, à trois heures après-midi (1), 
Farmée française, ayant reconnu l'armée de Murad-Bey, battit la 
charge. Le général Dubois (2) à la tête de mille honunes s'a* 
Tança le premier. 

Les Mamlouks, après une décharge de toute leur artillerie , 
attaquèrent àFaraie blandie ; mais ils ne purent résister au feu 
de file des Français et à la force d'an vent violent qu'ils avaient 
en lace. Les Hamkmks aiaientquatre^ngts pièces en batterie , 
mais ils ne parent Ëûre qa'one seule dédiarge: avant d'être prêts 
i recommencer le fea, les Français s'étaient emparés de leurs 
pièces et les avaient tournées contre lenn eMMOM qui setroo- 
Taient mnsi entre deux feax. 

Eidb-Bey le jeune fat toé et son corps foolé sons les pieds des 
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qni le voyait nager faii donns • je i ^ 

disant: Cest toi, tyran! qui e 

Mnrad-Bey et In antres : r été < t 
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affile A Djicé, demeure ordinaire de ce prince. Là , après irmr 
mis le fou aux bateaux qui se trouvaient devant son palaii, il 
s*enfuit dans la province du Saïd. 

La bataille dura deux heures, il est impossible d*énimiérer ki 
pertesdes musulmans; le feu desFrançais, semblable au tonnerre^ 
grondait et frappait en même temps. Trente mille hommes U- 
saient un feu roulant. 

L'armée des Mamiouks mise en déroute , une partie se jeh 
dans le Nil. Le vizir et Ibrahim-Bey, à la vue de ce désaÂrs, 
abandonnèrent Roulak et ne revinrent au Caire que powf 
prendre leurs richesses et leurs familles. 

Les habitants qui les avaient suivis rentraient en ville en se 
lamentant et se frappant la tète. Ualheur à nous I s'feriaient-ib, 
nous sommes prisonniers des Français I C^était un Tpantada A 
freux et déchirant à voir. 

Tes cheikhs, les ulémas, les autorités se sauvaient dans le plus 
grand dé!M)rdre, croyant voir les Français derrière eux, le sabre 
à la main. 

Le lendemain, quelques habitants, s'étant réunis, songèrent i 
Cuire leur soumission. Tous ceux qui auraient pu combAttre 
avaient pris h fuite. Ils firent descendre les Europëbiis de la fol^ 
leresse et les consultèrent sur ce qu'ils devaient foire. 

Boudif , négociant français , Eelon, médecin de Ta même naiioil^ 
et Mehemmed-Kiaia, Arménien d origine, qui 8*était firitsn- 
sulman, partirent pour Boulak, accompagnés de quelques dbe^ 
teurs de la loi. Ils s'embarquèrent sur un petit bateau et pasri' 
rent le fleuve , laissant les docteurs sur l'autre rive. 

C'était le dimanche vers le coucher du soleil : ils fareot con- 
duits au général Dubois (1), lui apprirent que toutes les auttlrilb 
du Caire avaient pris la fuite et qu'ils venaient au nomdeaulému 
et des habitants pour se soumettre, en demandant que persodto 
ne fttt inquiété. Le général répondit que les Français ne ooolMtl- 
taient pas les populations désarmées : <r Rassurez vos cheikBs, et 
dites-leur qu'ils me fournissent les moyens de traverser le Nil. » 

(i) Dupuy. 
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Les trois envoyés ne purent voir le général en chef. Il était à 
Djizé dans le palais de Murad-Bey ; ils retournèrent à Boulak^ in* 
brmèrent les ulémas du résultat de leur mission. Aussitôt on , 
■nroya des bateaux, et le général Dubois (1) arriva à Boulak avec 
cent soldats, continua sa marche avec les ulémas et vint se loger 
■U palais dlbrahim-Bey le jeune ; il détacha ensuite quelques 
soldats Ters la forteresse. 

Le lundi 9 de sefer, la population du Caire fut rassurée par 
«tt criear public. 

Les principaux habitants aDèrent saluer le général en chef 
Bonaparte à Djizé. 

Le mardi 10, le générât! en chef fit son entrée dans la ville et 
tint occuper le palais de Mouhammed-Bey-el-Elfi à Ezbèkié. 
La ville se remplissait de militaires français. Pendant trois jours 
es propriétés des Hamlouks furent pillées ; ce terme expiré, on 
fit arrêter le pillage, et l'ordre Ait donné à tout le monde de porter 
la cocarde française. 

Ibrahim-Bej et ses Mamlouks s'étaient retirés à Belbeis sur 
la route de Ghaza. 

Muradr-Bey et le reste des siens se dirigèrent vers la province 
doSaîd. 

Beaucoup d'habitants du Caire s'étaient sauvés, entre autres le 
cheikh Sadat et le cheikh Séfd-Eumer-Mukrem. Ces habitants 
forait rencontrés par les Arabes du désert qui les maltraitèrent 
tdlement que plusieurs prirent le parti de rentrer en ville. 

Le général en chef Bonaparte partagea TËgypte de la manière 
smTante entre ses généraux, en leur ordonnant de brûler leà 
vOles et villages qui ne se soumettraient pas. 

An général Desaix échut la province du Saïd ; à Murât, celle de 

Galiop ; à Vial, celle de Damiette ; à Dugua, celle de Mansoura ; à 

Lannsse, celle de Menoufié; au général Meoou, celle de Rosette. 

Le général Dubois (2) , qui était entré le premier au Caire et 

(i) C'éuit le général Dupuy que Bonaparte avait envoyé pour prendre le prê- 
ta* posMnion du Caire avec deux compafoies de grenadiers. (Voyez la note 
t^ iSi , tome XII, a' wrie.) B. 

(«) Dupny. 
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avait été une des premières causes de la débute des Hafldoabi 
fut nommé gouverneur du Caire. 

Le kiaia du pacha fut nommé chef de police , et Yousnrf- 
Agha, chef des troupes ; Séïd-Halil-Bekri» chef des chérift; b 
cheikh Abdallah-Gherkavi , président du divan ; le cheikh Mo»- 
hammed-el-Muhdi , secrétaire; les cheikhs Moutafa-Ssvi; le 
cheikh Suléiman-Fayoumi ; Séïd-Ahmed-Mahroaki , et deux ai- 
gociants européens » membres du divan. 

Huit personnes en tout composèrent le grand divan doM 
chaque membre avait des appointements et devait imin 
compte au général en chef de ses délibèrationfl. 

Le général en chef créa également on tribunal de eoBDSite, 
composé de sept personnes parmi lesquels se trouvait on ntge- 
ciant français. 

Il exigea sur les revenus de l'Egypte, une contribatam ré- 
partie de la manière suivante, savoir : 

Du commerce 900,000 thalarii. 

De la nation cophte 900,000 kL 

Des négociants syriens 100|000 âtf. 

Total. 500,000 dialaris(l). 

Les propriétés des Mamiouks garantissaient l'emprant syrin. 

Le consul Carlo-Rosetti fut envoyé à Murad-Bey pour Fca* 
gager à se soumettre et à venir conférer à Djizé avec le fjUM 
on chef. Ce consul était l'ami de Murad-Bey et avait avec biidif 
affaires d'intérêt. Il fut reçu avec distinction, mais telle fat Itié- 
ponse qu'il apporta : Que le général Bonaparte retourne à ÈksBÊÊr 
drie avec son armée et nous lui, paierons vingt mille bowrsesf^ po*^ 
son retour en France. 

Le général Desaix reçut l'ordre de poursuivre Marad-Bey. 

Le général Yial fut très bien reçu à Damiette par les ilnilfci 
qui vinrent à sa rencontre. Ce général avait laiasé cent treiB 



(i) Environ a,5oo,ooo francs. 

(a) Environ dix millioni de franci, B. 



PAR UN CBBÉTIEN DU PATS. iS 

hommes à Mansonra , et ocmfirnié dans lear poste les cheikhs 
Bassan-Tobar du lac Henzalé, ainsi qae celai de Qioara voism de 
Damiette. Par cette disposition , toute la proyince se tronvait en- 
tièrement sons la domination française. 

Le général Murât s'établit dans la province de Caliop et le gé-* 
Déni Lanusse dans celle de Menoufié. 

Le général en chef Bonaparte , après aroir organisé le gou- 
Temement de l'Egypte et l'administration du Caire comme on 
wnt de le yoir, sortit de la capitale à la tête d'une division pour 
chasser le visir et Ibrahim-Bey de Belbeis. Il les rencontra à 
Salahié , oi une action très vive s'engagea , à la suite de laquelle 
la vinr et Ibrahim-Bey se retirèrent enfin à Ghaza, et le général 
an chef revint au Caire. 

Les pèlerins de la Mecque ayant appris dans cette ville Tinva-* 
skm de FÉgypte par les Français, prirent la route de la Syrie. 
Salih-Bevy chrf de la caravane , en prit une autre ; il se rendit A 
lérusalem par Ghaza et d^sa entre les mains du cadi le nob le 
fimlgan confié A sa garde {\). H fut très mal reçu par les habi- 
tants de Jérusalem. Sortez de noire mile , lui criait-oo, e*eMt vaui^ 
fat avez Svrê le territoire de VbUamtme aux infUtèlet; ^eit voirez 
igrannie qui e^ la causede la ruine de t Egypte et de la Syrie. \ 
Ce prince, accablé à la fois par le chagrin que lui cainafo eetf^ 
léeeption , par la ruine de l*Ëgypie et h perte de ses propriéléf , 
loBiba gravement malade et mourut. Les penoones de sa wàim 
éprouvèrent de la part des musuhnans de Jémsalen toute sorta 
de mauvais traitements. 

Le viiir partit pour Constantinople , et Ibrabim-Bey et mMt 
Mamhmks s'établhient i Ghaza et dans la Svrie. 

n y avait un mois que les Français étaient débarqués hi 
tgypte. Le général en chef avait ordonné i l'amiral «^jamuu^ 
dsnt la flotte(2) de retourner en France. L'amiral s'y '4ait re- 
hsé en disant : Omduuex vo$ soldats comme tous tetU^ndet , jr 
fomvemerai mes vaisseaux à ma manière. Il avait hnfuu ses ordn^h 

(i) Le MÊmkmil^ étoffe de ioie cinrovée à la lleei|tte puw i«-v6(ii k UwM|ib- jf^ 
i« KÂftbè. (Voir la note pa^ 359 . loaM* Xil . a' w^'ut.j J$. ) 
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vingl-lrois bàtimcnu de guerre » dont le grand i$ «mc 
quatre-vingu canons» nommé /'OrienCp 9jn i mille moBiA 
bord. Cette flotte était à l'ancre doTant Alexandrie, kmpilt 
flotte anglaise repara t et l'attaqoa. Le combat fut ternUssi 
dura vingt-quatre heures. Les Anglais furent vainqueuv, tQ- 
rient sauta et avec lui des riche » incalculablea profanai^ jie 
Rome et de Malte, car les Français venus en Egypte éraielc-T 
même qui avaient conquis Rome et lialte. 

Pendant quatre jours, on vit brûler les débrîa de ce bIliMit 
et de toute l'escadre. 

Les Français furent d'autant plus oonsteméa de oejt^ nosi^s, 
que par la perte de leur flotte Q n'y avait plna d*mf(Btf poiBraai 
de recevoir des secours de France. 

Séïd-BIehemmed-Kérim • gonvemenr d'Alexandrie» avait M 
confirmé dans cette dignité par le général en cbef qui Vavait !•• 
vAtu d'une pelisse et lui avait donné unMbre de. pri^ CflfA* 
dant cet homme était dévoué à Murad-Bey. On bUtêmfU ea6 
de ses lettres adressée à ce prince dans laqudle il KexiiartiJtA 
combattre les Français , a'engageant de son ûlâé à Im MnfSt 
Alexandrie. Un cheikh fut chargé de Cadre son pieoès; il fit 
confondu en voyant son écrit et condanmé à être hsiBé ftm 
avoir trahi ses serments envers la république. 

Cette exécution affligea beaucoup lesmosalmana; fliMMi 
henmied-Kérim était scherif parent du prophète. D^vis 1m 
les musulmans devinrent plua circonspects avec laa FranpWi 

Hassan-Toubar, cheikh du district de Henialà , conflnié dw 
sa dignité par le général Vial, était venu à DamietCe et y mit 
été reçu avec distinction. Quelque temps après des lettrasiffAJ^ 
med-Djézzar, pacha d* Acre , et d'Ibrahim-Bey l'excitiRflt à ^ 
révolte; les habitants des environs deDamiette s'unirent à Uel 
voulurent surprendre la ville et massacrer les Françaîa m mpip 
de la nuit. Les auteurs de la révolte étaient les bahitaali^ 
Menzalè, de Farsekow^ de Chouara, de Bahiré et antr^it ^ 
nombre de huit mille hommes. Les habitants de Damiettaes 
étaient prévenus et attendaient le succès pour se prononoer. 

Les paysans trouvèrent les Français formés en bajiafllon 
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carré sur k rivage, Qb fareot reçus par ua fes de ile Htm 
nourri ec se retirèrent en détordre après afoir perds mgt 
houunes ; ils allèrent i Chonara qa'ib GherdM^reat a faitiier. 

Les chrétieDs de Haarirtip passèreot ime «dt affreuse , lear 
partier étant situé da oftté ou se liirraît le coariat: ili eoleB- 
daient les vodiiéraiioBs ecles menaoBs des paysans et traignaieas 
I chaque instant de les Toir entrer dbez eux ; auis par b criée 
de Dieu dont la s^ire est éiemeUe, arant le )oiir, las relidies fu- 
rent repousses et se retirèrent désapénÛL 

Le dimanche madn, use vieille ninsulniisi de UanaiflOs vial i 
Ambé, village sitBé à resabflMchnre da Xii;dle aaawiï,» qm, 
dans la nuit nKflw, les HMsahaans nsaieni surytis hs Français « 
les avaient massacrés, et qnH ae resmît plus de dréttaasdaas 
cette ville. 

I^ cfaeiUi tfAiabé et tons les habkaatu^ crorsas à ces parcies, 
masaacrèreat daq Fraaçais qm se truataieDt dans h; inàbni^ et 
Toolorent s*emparer du fort d'Asbié m étaient aae Tmf;ts«aede 
français; maisilsfairentreçasàeni^decamwiet uhigtsdsf»' 
tourner i Axabé. 

Une heure sfvès» «a apprit fue ka pajwaa avaieal fié rtfpfms- 
ses de DandeDe. Le cèeikh d* ^ i û i i » d é s wpé ré de « qu'à asraît 
fait, eut ieUgmfut peur qu'i s'fsntisi ifai j aJaai qmt t<ms Im héji^ 
taats, et paiût po«r la Srrie. Ltfiqaek i^èami VisI arriva pM» 
les poair, il w troara qaeqad^ass écaîtaias wnéaw dsayafc 
il put oomiaftre la vèriu:. 

OapiHaetiaeeBdaletmiuaimudes <a pii i s;at,érfaar»4^ 
hrîSy oa dera des faniacaiioas. 

Le féactal Viki »e prépara «samM: a SMrcA^tr tMii#« Ma r^ 
voilés de Ckoaara . ei u %«uAMt faâre <! ai#ipr4 4bvaM«r i« l/i«ia^ 
pour ne pas le* espiiMT s «m mam'^fTut 4sa «». 4 MMi^>^4ade aw 
aatreprise : i a Vart <fait dcsiii oaas iMiin^M , IMidM 4fa« k rat 

afmhlrmtm eiak très aaartiraas. 

Les chrétiens satiph<»<iir k i^M^srai \ ml 4« r«4Ser a iK^ 
m miem. Votr» départ , km 4mM^ m , mus ïsum a b «Aiui!^ ^>a 
c de ces bariAiw : W^if ib auai ««lau «ms aUMfa^^, ms val 
« asaea! fait cymaaiiff»r kmr MmâMtî. %'/m ufâ mm mn t^é^êt^ur 
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ce comme vous et ne pouvons être en sûreté qu'auprès de vo». t 

Ib pleuraient et se lamentaient , suppliant le général Tialffit- 
tcndre des ordres du général en chef. Je urau diêhonori , kir 
répondit-il , n dm mifpogaU t/ue cet pdjfMiu me font peur : €epah 
dantj par compastUm pour vous, je veux bien appeler du renfort 11 
fit venir cent hommes de Mansoura; et, aussitôt qa*ib furent aiti» 
vés, il partit pour Chouara. Le rassemblement se dissipa knm 
approche , on pilla et brûla la maison du cheikh de la viDe^ 
Ahmed- Abou dubs; la division revint à Damiette* 

il n'était resté à Mansoura que cent trente hommes. Un grand 
nombre d'Arabes vint le jeudi au marché de cette ville. LeshaU- 
tints de Mansoura, qui jouissaient d'une grande réputation de 
bravoure , n'avaient jamais été entièrement soumis an Mam- 
louks ; c'était à Mansoura que l*armée de saint Louis avait été 
arrêtée dans sa marche , et que les musulmans avaient remporté 
la victoire sur les chrétiens; depuis lors ils jouissaient d'une 
espèce d'indépendance. Méprisant la faible^niiscm qu'on leur 
avait laissée, ils voulurent la chasser. Les Français, qui se virent 
assaillis par plus de dix mille Arabes , moururent tous après s'être 
défendus jusqu'au dernier et après avoir tué plus de cinq cents 
Arabes , au dire même des gens de Mansoura. 

Informé de cette révolte , le général en chef Bonaparte ot- 
donna au général Dugua de se rendre à Mansonra avec trois miDe 
hommes y d'en tuer tous les habitants et de brûler entièreoent 
la ville. 

Les habitants de Mansoura implorèrent la démence du gMrd 
Dugua, alléguant que tout le mal provenait despaysanset des 
Arabes ; mais les Français, qui avaient à venger cent trente dei 
leurs , ne consentirent à transiger et ne pas anéantir la viDe 
qu'après en avoir reçu deux cent mille thalaris. 

Les lettres de Djézzar-Pacha causaient partout dea révoltes. La 
général Murât , que l'on appelait le Murad-Bey français , aa» 
fort que brave, était un jeune homme d'un beau physique. D anit 
battu plusieurs fois les Arabes de la province de CUiop ; et, md- 
gré cela, ils se révoltaient toujours. 

Le général Lanusse était aussi fort occupé dans la province de 



■j^vi 
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Hénoofié : c'était sa Imve ; mais il ne pogronnaiiiitfair l'ordre 
que dam l'cadroit oà fl se troavait. Les Français ooabattaient 
de UMis lei oAlës et fatiiaîe&t toas les Tiflages révoltés. 

Legénénl Dogn^ après SToir rétabli l'ordre à Mansoora, 
conduisit sa dirision |nr eaa et par terre dans la proTinoe de 
Mensalé. Pendant qnelqoe temps il Ait arrêté par on dieikh pois- 
sant ; mais il le vainquit , et, i son arrivée dans cette province, 
n ne trouva pins Hassan-Tobar qui s'était réfugié auprès de 
Djènar-Pacha. Les Français s'emparèrent des barques qu'Has- 
san-Tobar avait rassemblées sur le lac Meozalé pour se sauver, 
s'il était attaqué, par le chemin de Ghaza. Ces barques étaient 
d'une construction particulière, composées chacune de cinq cents 
morceaux. 

Le kiaûL du vizir, qui n'avait pas suivi Son Excellence et qui 
avmt été nommé, à Tarrivèe des Français, chef de police, s'étant 
fiât présenter au général en chef, en fut reçu avec distinction, 
c Pourquoi le pacha a-t-Q suivi les Mamlouks ? lui dit Bonaparte ; 
c c'est avec le consentement de Sa Hautesse que nous sommes 
c en Egypte. Les Turcs et les Français ne font plus qu'un seul 
c peuple : écrivez à votre maître de revenir jouir des honneurs 
c et prérogatives de sa dignité. Quant à vous, vous avez très bien 
« fiait de ne pas quitter le Caire, et tous ceux qui sont restés au* 
c ront lieu d*étre satisfaits. Je vous fais émtr-Aai^\ Occupez-vous 
« des préparati& nécessaires m pèlerinage, a 

Après avoir parlé de œtt^JtaJÉDiàre , le général on chef le fit 
revêtir d'une pelisse de sanunoorll'un très grand prix. 1^ kiala 
se retira comblé de joie et d*ètonnement. 

Vingt jours après cette réception , le kiaïa du pacha et un 
nommé Mehemmed-Huslimani , agha des janissaire! , se sauvè- 
rent du Caire ; ce dernier, ayant été se présenter à Ahmeil- 
Pacha-Djézzar, fut pendu après avoir avoué qu'il avait été Ja» 
nissaire agha an service des Français. 

Le général en dief nomma à sa place un nommé Mouwtafii ^ 
lIamloukd*Adorrahman-Agha. Moustafa étaitreniicnii du Murad* 
Bey qui avait fait périr son maître. 






^ 
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Depuis Tincendio de la flotte, les Français étaient prifés de 
toute communication par mer avec leur patrie. Alexandrie et 
Damicito éuîent étroitement bloquées par les Anglais : rien ne 
pouvait passer. Sur ces entrefaites, Djéziar*Alimed-PaGha rectt 
de Gonsuntinople l'investiture du gouvernement deFEgypteam 
l'ordre d'en chasser les Français. On lui annonçait j'envol pro- 
chain d'une floitc et d'une armée. A la récepti<m de ces nou- 
velles, il expédia de nouveaux bouyourdis(l) aux Égyptiens et 
aux cheikhs arabes pour les exciter à la révolte. Les Mamlodi 
de leur côté appuyaient ces missives sur tous les points de ïtr 
g\'pte. Les Anglais, disaient-ils, ont Até tous moyens de retraite 
aux Français qui s'affaiblissent tous les jours. 

£n effet , les Français établis au Caire depuis trois tHob 
étant pleins de sécurité et se croyant < Paris ; un grand nombre 
de leurs soldats, se promenant sans armes, avaient él6 assas- 
sinés par des femmes qui les avaient attirés chez elles. 

Ayant voulu établir des bateaux de poste, dont chaeoiL avait 
vingt soldats d'escorte , les bateliers les faisaient échouer dans 
des endroits où les paysans venaient les massacrer; on peitSt 
beaucoup de monde de cette manière. 

Le climat de l'Egypte ne convenant pas aux é tr a n gers , beau- 
coup de Français furent atteints d'ophtalmie et d'autres du mal 
vénérien très commun en Egypte , et qui fit d'autant plus de 
progrès parmi les Français qu'ils sont très portés pour bs 
femmes. Tous ces motifs réunis avaient affaibli Farmée. 

Les habitants du Caire, voyant que les révoltes de Mansonra 
et du Caire n'avaient pas été sévèrement punies , crurent pou- 
voir s'insurger. 

Le dimanche 20, de Rebiul-Akhir, l'un des cheikhs de la mos- 
quée d* Azhari , parcourut la ville en disant : Les uniiaim (9Q, 
sont invités à se réunir à la mosquée dC Azhari et à mériter la gbm 
du niarifjre en combattant les infidèles. 



(x) Commandements. 

(2) C'est-à-dire les musulmans qui croient k l'unité die Dieu. 
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Tons les habitants étaient prévenus , les Français déols igiMw 
raient ce qui se tramait. 

Le général Dnbois (1), à la première notirelle défi rassemble- 
ments du Kban-Khalil et de Féinente de la rue des Chaudron-^ 
nierSy s'avança de ce côté , suivi seulement de 6in(} bommés. 

Arrivé à l'endroit où le peuple formait une barricade , il fat 
atteint d'un coup de fusil , tomba de cheval et fiit emporté péx 
ceux qui l'accompagnaient ; il mourut en route , on l'enterra 
dans im jardin. 

Partout où Ton rencontrait un Fràtîçaisoit un chrétien , il 
étiut massacré. Beaucoup de personnes, ignorant ce qui se pas- 
sait, tombèrent victimes de la fureur populaire; il n'y eut de 
salut que pour ceux qui purent gagner le quartier grec où de- 
Aieurent les religieux du moût Sinaî. Le peuple se mit à pffler 
les maisons, égorgeant les hommes qui s'y trouvaient et faisant 
esclaves les femmes et les filles ; cependant les troupecl françaises 
qui étaient à Djizé accoururent et cernèrent la ville. On se 
battit pendant quatre jours ; la victoire étant restée aut Fraii- 
çaîs, ils s'emparèrent de la mosquée d'A^hari, foyer de fa rébel- 
lion. Cette mosquée très vaste contenait beaucoup d'objets pré- 
cieux mis en dépôt. Tout fut enlevé et les Français y attachèrent 
leurs chevaux. 

Les docteurs de la loi vinrent se jeter aux pieds du général 
en chef en le suppliant de retirer ses troupes de la mos- 
quée. Bonaparte leur fit de vifs reproches et rejeta léuV de- 
mande. 

Ils députèrent de nouveau vers lui le cheikh Mouhammed- 
El-Djevheri, l'un des plus illustres docteurs du Caire. Cet homme 
intègre vivait retiré et ne s'était pas mêlé de la révolte. U fut 
très bien reçu par le général en chef ^ et lorsqu'il lui eut dit : Je 
n'ai jamais approuvé l'injustice ei la tyrannie, cependant ji' ose vous 
supplier de la pardonner^ l'ordre fiit aussitôt donné de retirer 
les troupes de la mosquée d*Azhari. 

Le cinquième jour, le pardon général fut publié. Le cheikh qui 

(i) Dupuy. 
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avait provoqué la révolte et quelques autres coupables furent 
exécutés. 

Les Français s'établirent de nouveau dans la ville; ils ne poa- 
raient pardonner la trahison des musulmans , mais ils ne firent 
pas connaître tout leur ressentiment, parce que leur nombre 
diminuait chaque jour, sans espoir de secours du dehors; ib 
témoignaient même une feinte amitié aux habitants du Caire. 

Le général Caffarelli , ingénieur en chef, qui n'avait qu'uM 
jambe , et qu'on appelait le père à la Jambe de Bois , était ui 
homme extraordinaire pour l'étendue de ses connaissances stra- 
tégiques. C'est lui qui fut chargé de la ^construction des forts 
autour de la ville , savoir : 

Derrière la mosquée d* Azhari ; sur l'élévation d'Akrib , au- 
dessus de Nasrié ; à la mosquée de Bibars, en dehors de la 
porte Nassir ; sur Télévation du pont des Citrons et au-dessus de 
Rodha, hors de la place d'Esbèkië. 

Ces forts étaient élevés dans Tintention de maintenir la ville. 
Les Français ne craignant pas les ennemis du dehors, quelque 
nombreux qu*ils fussent , ils voulaient s'assurer que les habi- 
tants du Caire ne s'uniraient pas à eux ; à cet eSài , ils firent 
aussi réparer la grande forteresse et y transportèrent de l'artil- 
lerie et des munitions. 

Malgré toutes ces précautions, les habitants du Caire n'atten- 
daient que l'apparition d'un ennemi pour s'unir à lui. Ils ne 
pouvaient se faire à Vidée qu'une ville restée musulmane depuis 
la venue du Prophète et contre laquelle les chrétiens avaient bit 
inutilement plusieurs tentatives, entre autres celle de saint 
Louis , roi de France, défait à Mansoura, fût occupée par des 
infidèles: ce fait glorieux consigné dans l'histoire leur rendait 
insupportable la vue des Français. Us étaient surtout exaspérés 
de voir leurs femmes et leurs filles aller à visage découvert avec 
les Français et cohabiter avec eux. La mort était préférable à 
leurs yeux ; il faut convenir qu'en effet la licence était portée à 
son comble dans les maisons, dans les rues et même dans les 
mosquées. 

Cependant l'administration française était très fevorable «a 
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peuple; les marchands, les artisans et en général toutes les 
professions jouissaient d*une entière sécurité , et cette grande 
ville ne s*aperçut pas de Finterruption du commerce ; le vin seu- 
lement devint très cher, on le vendait huit piastres la mesure. 

Le général Desaix dans le Saïd était occupé à combattre 
Murad-Bey et à soumettre la province. Cet habile général avait 
quatre mille hommes sous ses ordres ; son secrétaire Mpuallem* 
Jakob, né dans le Saïd, ancien intendant de Snléiman^Bey, était 
un brave cavalier dont nous parlerons ensuite. 

A Ménièy distant de deux jours du Caire , le général Desaix 
rencontraMurad-Bey à latéied'une vingtaine de mille hommes , 
Hamlouks , Arabes et paysans. On remarquait parmi ces guer- 
riers Osman-Bey et Hassan-Bey-el-Djidavi exilés dans cette 
province depuis la mort d*Ismaêl-Bey. Murad-Bey les avait foit 
prier de s'unir à lui. Le combat s'engagea: et Dieu donna la 
victoire aux Français. Les Mamlouks ne purent résister 1 leur 
feu; ils se sauvèrent en s'écriant: Que iatr guerre e$t amèret 
aucun peuple n'a aUeint la perfection de leur tactique; nom$ satams 
manier le sabre ^ la lance et le cheval^ les Français iemowremi 
itun feu continuel et bravent la mort de sang- froid ; noms ne Us 
avons pas vus reculer une seule fois. 

Après la bataille de Ménié, fl y eut chaque jour des amiltmiê 
particufa'ers dans lesquels les Mamlouks , les Arabes et les pay* 
tans perdirent beaucoup de noonde. A la fin, Morad-Rey fui 
contraint de se retirer à quarante journées du Cair^; ; il bma fe 
général Desaix tranquille possesseur du Stid qu*iJ adMMsira 
avec bonté et générosité. 

Le dieikh Guiiani, descendant du Prophète, appnad i la 
Mecque la prise du Caire , et par ses discours faiiatk|iitf^ ^«•Cai^ 
environ huit mille Mecquois à le suivre pour aller di'4M^ Im 
infidèles. Arrivé dans le Saïd, il se dit envoyé par le Pr^^pfa^ 
pour repousser les Français : les habitants de la provH»i>e s'vAiS' 
sent à lui et forment une armée Imposanie. Mais bieut&t , k^^ 
néral Desaix les attaque ei Guilani est ivé et ses uoup^ 4îa- 
persées. 

Cet intrépide général soutint beauci 
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et partout en sortit victorieux. Il Gt fortifier les villes de CaUi 
dWssiot , de Bénisouef et de Ménié. 

Du cAté d'Alexandrie » un Barbaresque nommé Cheikh*Mo- 
hammed , se disant sultan de Barbarie et ayant sous ses ordm 
un grand nombre de Barbaresques , d'Arabes et do paysans, 
vint attaquer les Français ; mais il fut repoussé dans le dé- 
aerl. 

Un officier français nommé Bassan (l), chargé par le général 
en chef d'une mission pour le pacha d'Acre, partit pour DamietH 
vers le mois de sefér, s'embarqua dans cette viUe snr un bâ- 
timent appartenant à Djcziar, retenu à Damiette depois rentrée 
des Français. Cet officier était accompagné d'un drogman et de 
deux négociants. 

A son arrivée à Saint-Jean-d'Acre , il écrivit aa pacha pour 
lui demander audience , et remit sa lettre au capitaine du bftd- 
timent. Le pacha dit au capitaine de mettre à terre les deux né- 
gociants et leurs marchandises, et de faire mettre dans on ba- 
teau l'infidèle et son drogman, en lui ordonnant de necoomer 
bien vite d'oik il était venu, s'il ne voulait pas être brûlé lui et 
son bateau. 

L'officier revint à Damiette avec son drogman; mais les deux 
négociants, Antoine Zgreb et Anna-Atié, furent mis en prison 
et exécutés, comme nous le dirons ensuite. 

Le capitaine Bassan ayant bit son rapport au gàiéral en chfi( 
dès ce moment l'expédition de Syrie fiit ordonnée. 

Ahmed-Pacha-Djezzar pouvait d'autant moins accueillir 1' 
voyé du général en chef que , dans le même moment , il 
de recevoir des ordres de Sa Hautesse pour faire la guerre anx 
Français , et que lui-même il avait renvoyé le consul de France 
et juré qu'aucun Français ne mettrait le pied à Saint-Jean- 
d'Acre. 

Pendant que les Français prenaient leurs dispositions, Ahmed- 
Pacha faisait aussi des préparatift de son côté. D réunit des soi-« 
dats , envoya des garnisons et des munitions à JaHa, à Gaia et 

(i) Le capkaîne Beautonio. B. 
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y pénétrer do nuit. Mais les Français l'ayant découvert , Fit- 
taquèrcnt» le tuèrent» ainsi qa*un grand nombre de Mamlooks, 
et 8*cniparèrent de son convoi. 

La garnison y désespérée de cette défaite , ne pouvait se ré- 
soudre A sortir sans armes; elle résista encore quatorze jours. 
Cependant le général en chef, qui ne voulait pas retarder dt- 
vantage sa marche , lui permit de sortir avec armes et bagago. 
Elle défila avec les honneurs de la guerre. 

Ahmed-Kiachef, Ibrahim-Kiachef et une vingtaine de soldan, 
demandèrent à retourner dans leur femille au Caire. 

On leur donna une escorte et des montures. A leur arrivée m 
Caire» ils furent conduits chez le général Dugua. Le peuple, 
voyant leurs habits en lambeaux et leur air consterné, les prit 
pour des prisonniers et leur témoigna delà compassion. Ahmed- 
Kiachef mourut de chagrin trois jours après son entrée dans k 
capitale. 

Le général en chef laissa une garnison à El-Arich et marcha 
vers Ghaza. Il y avait dans cette ville des soldats de Djéziar, qui 
se retirèrent sans combattre. Les Français y entrèrent et par-< 
tirent le lendemain pour Jaffa. 

La garnison d'EI-Arich s'était engagée à ne plus combattre; 
cependant elle se réunit à celle de Ghaza et s'enferma avec «De 
dans JafFa. 

L^armée française cerna la ville ; le général en chef s^étant 
assuré qu'elle ne renfermait que huit mille hommes de gamimn, 
les somma de se rendre. Le premier et le second envoyé ayast 
été massacrés, l'ordre de commencer le feu fut donné àtroii 
heures après midi, et il continua jusqu'à neuf heures du soir. Ooe 
partie des murailles, du côté du quartier chrétien, s'étantéoon- 
lée, le général donna l'ordre de l'assaut. Les Français entrèrsot 
le sabre à la main , égorgèrent tout ce qu'ils rencontrèrent, 
pillèrent les maisons , violèrent les femmes et les filles. U S6 
commit durant cette nuit des horreurs que la langue se refese 
à raconter : c'était la dernière du ramazan. 

Le lendemain matin, on conduisit au général en chef les pri- 
sonniers; c'étaient des Syriens, des Alepins et des EgypCiev; 
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il les fit to» satyrer, et le pîUage conthma pendant trois jonnw 
Quand l'ordre fût rétabli dans la Tille , les Français y iaiaainHa 
garnison et partirent poor Saint4ean-<f Acre, em soifanc fa roide 
snpérienre. 

L'année de fijéxzar et les habitams de Napiovse étaent dans 
les YaUons près des terres de Kakon; enriron cnn; centa 4e 
leurs caraliers sIsTancérent i SeM, et attaqaèiocIesFraiica» 
en rétrogradant, poor les attirer en plaine. 

Le général en AtS, comptonai Isar mumûorn , rangna son 
année en trois colonnes. Deux colonnes nmthiieut sor las ' 
hantenrs, tmdis qne la troisîéBe s^araoçait dass la plaiBa, ce 
làyparimeTife canonnade, sut endérontelesMnsnlHKnKp Lca 
denx antres «donnes tondièreiM alors mr les cancssis ci en 
tuèrent pins de qnatre cents; les antres ne tion i iict Imr wtt' 
lut que dans la fuite. 

L'année française s'arança jnsqn'i A ie — e lE sBfcrct^y i^ 
posa; le lendesuin, elle approdia joaqn'i Fcairée ihi ?alaa4n 
roi on des piturages des Ben-Amer. 

Djënar-Padia, à la nourrile de Icnr approche, atait icciré 
ses troupes de Caifa, dont les habitants ^nanm faire lc«r so»- 
mission. Les Français , en entrant dans celle Tflfe, sTemparércM 
d'un bâtiment anglais qui s'y trouTait, et à bord d«iael i y 
arait Wngt kommes d'équipage. 

Le commandant de la croisiire anglaise, Sorilh, UMurin distin- 
gué par ses connaissances et sa bravoure , mettait la pins grande 
actiritè dans ses opératk>ns; il avait déjà eu une entreme arec 
Djézxar-Pacha et en avait reçu des tëmoignagas <f amitié. Aussi- 
tAt qu'A eut connaissance du départ de Bonaparte pour la Syrie, 
il s'empressa de revenir à Saint-Jean-d'Acre et d'établir des bat- 
teries pour la défense de cette place. 

Les Français, n'ayant pu faûre venir par terre leur artOlerie 
de siège , n'avaient avec eux que quelques pièces de campagne 
qu'ils avaient traînées à travers les sables avec beaucoup de dif- 
ficulté. Leur grosse artillerie et les bagages avaient été embar- 
qués à Damiette; mais les Anglais les rencontrèrent en mer et 
l'en emparèrent. Tel fut le premier obctade qne trourèrenl les 
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Français à la prise do Saint-Jean-d'Acre; c*6it ainsi que la to- 
lonui de Dieu très haut s'accomplit. 

L*armée française » partie de Caïb , vint camper devniit Acre 
A Tendroit appelé Abou-Atébé. Les cheikhs des yinafi^ea , snrf ii- 
vitation des Français » vinrent faire leur soumiision et reconr- 
nèrent chez eux. 

Le général Kléber fut envoyé A Nazareth, el on mk un |Mh 
verneur à Chifah-Amer. 

Le 5 do chewal commencèrent les opérations da «iëfs de 
Saint-Jean-d*Acre. 

Environ trente mille musulmans s'étaient réanip dans Iss 
plaines des Beni-Amer ; c'était un composé de MamtoAt , de 
Barbaresques , de janissaires , de Havara, d'AnlMs de Danas 
et de la montagne de Naplouse. Aussitôt que le géiètal Slâier 
fut informé de ce rassemblement , il marcha sur enx avee sa di- 
vision forte de quinze cents hommes. Arrivé A «a endroit appelé 
Foulé, le général partagea sa division en tKHS corpa, A obacnades- 
quels il donna quatre pièces d'artillerie, et cowBença J'aflaqM. 

Dans le mémo temps , les habitants de Naplanae if emptes- 
seront d'informer le général en chef Bonaparte , qui il ansaMt 
partir le général Turé (1) avec trois mille boBnea. Qa les dU* 
gea y vers six heures du soir, par le vallon d'^Aefifi. 

Aussitôt qu'il fut nuit , le général Bonaparte partil lni«<MC 
avec trois mille cavaliers. Arrivé A minuit an paitadee Bédewns, 
il y fit halte jusqu au matin ; puis , après avoir fait venir dai 
fourrages de Safoura , il se remit en marche avant le joar psr 
le chemin de Gabet , s'avança dans la plaine dee Bem-i 
masquée par un monticule. Parvenu an sommet deeelte 
nence, il aperçut le général i ler, qui combaltait Haisrii 
turque. Le général en chef s'a^ iça sur une seconde coBIsi 
nommée El-Djoun, oii était le camp des Mamlooka , roirfur— t 
toutes leurs richesses. Il envoya cinq cents cavaKerf ponr^ 
emparer, pendant que ceax-d étaient A se battre à deus 
de distance. 

(i) n doit y avoir iâ une «mur de non. 
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connaissance de ce fait » qu'ils s'empressèrent de se rendre 
auprès du général en chef : ils en furent reçus avec distinctioa 
et réintéerës dans leurs anciennes dignités, dignilài dont avaint 
joui leurs ancêtres. 

Ces cheikhs , avec leurs partisans » s'emparèrent , au non dei 
Français y de Sour ( Tancienne Tyr) , pénétrèrent dans la mon- 
tagne, s'établirent dans les forts de Tebnin , de Honrim, et nr 
tous les points importants de Mutavelè ; et , quand ils furent les 
maîtres partout , ils donnèrent les ordres pour TapproTisionBe- 
ment du camp d'Acre, menaçant d'incendier les TÎllages qui ne s'y 
conformeraient pas. A partir de ce moment , l'abondanoe régat 
dens le camp français. 

Moustafa-Béchir, revêtu d'une pelisse par le général en chef i 
reçut l'ordre de lever un corps de paysans et de s'emparer de 
Sefed. n réunit une cinquantaine d'hommes, et nurcha sur cette 
Tille. A son approche , les habitants , ayant plus de sympathie 
pour un des leurs que pour des étrangers , chassèrent les soldats 
de Djézzar de la forteresse , et la lui livrèrent. 

Cinq jours après cet événement , Ibn-Akil, A la tète de deux 
mille cavaliers de l'armée de Syrie , vint camper aux eaux da 
pont de Jacob , s'avança sur Safiad , pilla quelques maisons juives 
et se présenta devant la forteresse. Moustafe-Béchir n'avait pss 
assez de monde pour les repousser ; mais , avec ses dnqoiDte 
hommes , il conserva sa forteresse , et fit éprouver aux aseailhatr 
des pertes considérables. Au milieu de l'action , un des «eas 
descendit du fort au moyen d'une corde , vint tuer le porf^ 
drapeaa, et fut hissé de nouveau par ses camarades , tentât i 
la main le drapeau ennemi. • 

Aussitôt que le général en chef eut avis de ce qui se passait, 
il expédia 4e général Murât avec cinq cents cavaliers. Les Sy- 
riens , à son approche, se replièrent sur le pont de Jaoob ; mm 
ils n'osèrent y attendre le général Murât , et s'échappèrent |Mr 
la route de Damas. 

Moustaia-Béchir vint présenter au général en chef oelai.qii 
avait enlevé un drapeau : Bonaparte lui fit remettre trente 
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thalaris , et doni i l'ordre à Houstaiia-Béchir de lever des hommes 
qui recevraient i paie régulière. 

Monstafa-Béchir choisit trente hommes de la montagne de 
Terchia , anxqvels on assura trente paras de paie journalière; 
ensuite vint s'établir arec eux au pont de Jacob ^ où était resté 
le général Morat. 

Le général Jnnot, ayant appris que des troupes de Djézzar 
étaient à Tiberia , partit pour les combattre. 11 avait avec loi 
trois cents hommes de cavalerie , ainsi que les Arabes d' Abbas , 
fils de Daher-Eumer et de Salih. Arrivé à Sidjérè, il rencontra 
uu corps d'environ deux mille hommes , le culbuta , coupa de 
sa jpropre main un Déli en deux, et poursuivit les fuyards 
jusqu'à Loubé. 

Les musulmans rentrèrent à Tiberia dans un état pitoyable , 
Uessès en partie et consternés ; ils passèrent la nuit dans la ville» 
et en partirent aussitôt qu'il fit jour. Le général Junot y entra 
peu de temps après , et fit publier un pardon général. 

On trouva des magasins de vivres dans Tiberia ; l'inventaire 
en fut dressé et envoyé aussit6t au général en chef. Ces appro- 
visionnements consistaient en mille garares de blé , six cents de 
maïs et quatre cents d'orge. Tous ces grains furent portés au 
moulin , et de là au camp d'Acre. Les Français avaient feit con- 
struire vingt fours à Atabé, et l'abondance régnait dans le 
camp. 

Malgré les distributions journalières de vivres , l'armée fran- 
çaise eut beaucoup à souffrir devant Acre , et tenta inutilement 
plusieurs assauts. Ahmed-Pacba-D)ézzar, depuis vingt-cinq ans, 
s'était occupé à fortifier cette place» à tel point que la ville» 
dans son ensemble » ne formait qu'une forteresse imprenable. Il 
y avait réuni une artillerie é)rmidable et des munitions de toute 
espèce. D'un autre cAté» les vaisseaux anglais lui donnaient 
tonte sorte de secours ; lorsque les assiégeants donnaient l'aS"» 
saut» ils étaient en même temps foudroyés par l'artillerie de la 
place et par celle des vaisseaux anglais» dont les bombes ve- 
naient jusque dans le camp français. 

Le général Bon fut tué au pied des murailles; c'était un homme 
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très brtve. U éttdt petit de ttiUe et eitréi j^»} M pot* 

tiÎDO était saillante, et il avait des Teiaes gt i mnele peooa. 
Ce général l'étant avancé sons les murs jusqu'à on endieit A 
l'on ne pouvait lui tirer un coup de fusil y les assièges Intt 
tomber sur lui d'énormes pierres qui Je blessèrent A la téta. 8éi 
soldats l'emportèrent : il mourut en chemin. 

Le général Gaffiarelli , cet ingénieur en dief aonnnA le père i 
la Jambe de Bois , reçut une balle dans le bras , et le fit eoipsr 
pour que la guérison fût plus prompte. Deux jours après » il 
recommença, suivant son usage, à marcher devant Uê artilkatii 
et à leur indiquer oii ils devaient pointer. Il ne lui nesCait ^ 
qu'une jambe et un bras. La plaie qu*il avait à ce dernier menM 
s'enflammait par l'ardeur du soleil ; cependant rien JnSqa'aldts 
ne l'avait arrêté , lorsqu'enfin il fut atteint à la poitrine par na 
boulet. La république perdit en lui un grand ingènieilf • 

Le drogman du général en chef, Ventnr, hoiBflM très inrtmit 
dans l'arabe et piusieurs autres langues , raoamt de maiiAs 
devant Acre. 

Les blessés étaient transportés à Ghefo-Amer, i CMl et as 
village de Saint-Élie. Ceux qui guérissaient fetoutnafieut ai 
camp ; les estropiés étaient conduits à Tantoura, à lafia» et d9 
là s'embarquaient pour Damiette. 

La peste se déclara à Jaffa , parmi les habitants et parsii iei 
Français. 

Dans un des derniers assauts, les Français trouvèMt dei 
écrits ou proclamations que les Anglais avaient répandues sir 
leur chemin : elles étaient en langue française. En voici la ttâ- 
duction : 

or Français I on vous trompe , on vous expose à la moM, Mtt 
<r prétexte de vous mettre en possession de ces contrées. lainili 
a votre patrie ne vous enverra de secours. Voutf obéisseî in 
« général révolté , envoyé en Orient par la république , <|in tMh 
« lait se débarrasser de lui. Vous avez pu vous convûnci^ qlÉB» 
« depuis votre départ , on ne vous a envoyé personne , et ^ 

■ 

« nous sommes ici pour vous intercepter toute espèce de sedôNos* 
«t Vous êtes exposés à périr tous dans ces tristes fieox. Si donc 
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«foostflMBifaitîe, FeBSBoexibgsem^É^éecMtaplM votre 
t général proscrit , ain qae mm ttn mijot. S fosi yom ré- 
■-TidCM 6lqve Tov Todecrealrer dav trotfcycfi yM ai iFoi 
r y ooMfaRrotts en UMle tArcté. » 

Ct écrit ralentit le coTage de* wuili Kf ! ce qif oa à r âmjj J L 
n*étak qae trop érideal: fat qne les Ase^ erciiieraiaifl 
Beconrs ne povTSÎt arriver ; cepeaduc on neceinde 

dos MfltM; d^ tim aak dHi eeitt hMws araieiic <a teéi. 

Le gë oé ia i Uéber, avocn dnirioa, fm ékargt do deroier 
imoc Ce joor-tt fot terrttk. Lot Francw eoirlrool dMf b 
▼nOy peocirefeBi joiqoa b gi joue ■RPW|ooe« ■$ wororeoi 
tooloo les raei Borées. Le fn tooÉnil oor eox desfierraises'oe 
dssflUDsoBS. Oïileor faoçst on* la téie des ec«rertorei 
bées d*hiHle et de e«drw aDMsé. lUgrë des cftols 
rds ils M porent s*étaHff daof la pbee. 

Las asnégéSy ivook asx Ao^as, arsKOt tml ^fonfoos sof' 
lies. Ge fot dsos ow de ces dei Mirgj ffm le oe«M de faoonf 
Soiîtli Art osé. Cet «Acier fol Yn«Bsalreer«é de SOS 
trioces, qoi, powooger otoOTt^ esonooémU le 
çais toole la floii. 

Les Français restèrent seisaose /son drraot Aiore. 

Vers la fin de xâL^dié 1213. no Iritfc Tenaflf de ftmm ^st^lsn 
à Alexandrie. A boH de o( Miiofoi ^tait oo ooSMé PMry#s 
Bekti , Sfrieooé «a Effpie et éAroé en Fraoee. teil 4t#r^4 
par les sans de Ronaporie. Les kttrto 4mi i lilJil fiiiprti^ 
coonatoo an sénérai « dhef les df to gr d ros <fi<r^ipnfaot 40 
Erance. On Ini appreni i^se F asp r'o» tkmMfm^ k tm¥i^ 
gatioo de reaperoar de Rosiii^^ arsil de mm^am 4Mtfïïk la 
goerreàla Fraooe et reprit let yoys e nof ifti ; ye lltoÉe HiJr 
de aooTean umitr^*^^ et ^se ti Rosoforle m m Mtoit de r^^^ 
nir la Franee entière alait H9^. '.onéoi fm ho lo oi n swi » ^|0^ ki» 
Angjsis et la Vmtut ^ nmmmi ha jtf ' jfao ït oa» >;^K# . 

Afant Farrirée de o^ Ivkl « lee f rao^vsi /<l4ieaC Mf^ 

Moauna â bur d d»)«4 m »t ^ u^fmk d«i kti#o» ao^ 
qo'nae Ë m^. f0 tHm.0m 4h ^0^ ^ftM^^Sm^- t'^Atf ^^ 
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partie pour Alexandrie. Des Grecs passagers confirmaient ces 
nouvelles. 

La longueur qui pouvait encore résulter pour le siège et Tar^ 
rivée de ces différentes nouvelles décidèrent , le 14 lilhidjé» le 
général en chef à partir de nuit avec son armée. Le lendemain , 
à son arrivée à CaifFa , U fit brûler tout ce qui appartenait i 
Djezzar, et partit pour Fantoura. De Fantourail mardia sur Ja&. 

Quand l'armée fut à Jafh on enterra Tartilleriei dans le sable 
et on jeta à la mer quatorze mille fusils pris aux ennemis. On 
mit ensuite le feu à trois bâtiments qui se trouvaient dana leport, 
et les équipages de ces bâtiments , au nombre de deux cent 
soixante-dix hommes , furent chargés de porter les Messéi. 
Chaque brancard était porté par quatre hommes. On les lit ma^ 
yCher en* avant. 

Avant de partir de JaiTa , le général en chef fit appeler Seïd 
Yabya , muphti de cette ville , Hussein Djemali MenacK et troÎB 
des principaux négociants , et leur ordonna de payer une oontri* 
bution. Ceux-ci , ne voulant pas s'y soumettre» furent conduits 
jusqu'à Ghasa, où ils se décidèrent enfin à payer. A Ghasa, cinq 
négociants ayant également refusés de payer des contributions 
furent conduits à El-Arich avec les blessés et les malades. Les 
prisonniers furent déposés à Catiè. 

Arrivé à Catiè, on décida « après la tenue d'un oonaefl, que le j 
général Kléber, avec sa division et les Syriens, partirait pour b 
Caire. Il entra dans cette ville le 10 mouharrem 1214 après 
quatorze jours d'une marche durant laquelle l'armée eût à souf- 
frir toutes sortes de peines et de privations. 

Les grands du Caire, les ulémas , les cheikhs , les odjaklis, les 
négociants , toute la population, venus au-devant du général en 
chef lui formèrent un cortège imposant. 

A peine arrivé, il convoqua le divan , auquel il adressa 
paroles : c( Mes ennemis avaient répandus la nouvelle de 
a mort. Regardez-moi bien , suis-je Bonaparte on non? a Les 
membres du divant ayant fait des vœux pour la prolongation do 
ses jours , il entra dans une chambre et en sortit avec un papier 
qu'il remit au président en disant : « Traduisez cela en Arabe et 
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« affichcz-lc par tonte k tII;^ priar qu*r l'^t Labtauiô du Cuir»; 
« soient bien persuadés yj^t iKnuiparu; n'a pa^ e<!«#é d'^M^rf ^ 
e mais qu'il doit enodre reaqiof i^ de çnuaif» rjcSMsf^ ^ laln; 
« de Dombreoses cxHM|Bèie§. > 

La tradoctîoa de ce F^aftier fut aSdit^ a« Caire^ ^él«il le 
moyen qœ le gménJ ea dHrf «flu^dt^^ak pd^r rqwrfr^ 4«f^ 
nouvelles. D arak £ûi ^^enxr avec ïm vut iaoyritaifsf^ ^ fww ^ 
de Rome arec des iXWMr^ andiet^ ir^:^^ t:iiXihm, ^fs^j^ ^ 
syriens. On foadk an Oôfç de» eam^âerfs^ ptsruw* <0l tuf «;^^ ^ il 
ayail à sa ssiie des ingnaRn» tr*3i îwrtniht dwit iviiUï» ^>i« 
langues. 

Pendant que le çésnntl ei '.ifssf «îaé ^ tidU<^, l f^^f^nl pur n» 
courrier dnMBfâdr^- ^sp^îê (f j6.ii»ruiftOrMr, b utftt«<^ <««f 4^. 
barqucnMnt de$C«iaaiM ^ âmvêjp ^ ^. u y^m ^t» tvK vi^ i) 
y avait cent himinii' r tK: s^nû^fii^ £ i^, kr*^ fiijfM70aiW9ii^9Ui <> 
table, enmva des irtir*» t ni^i <{^;ii<^nii;; e: piiirùs >m*« hk :*m ^ 

oe lorsqnH éuu: om^ ^ %!Sfi0SWi:. 

DaTait fat fns^anr ïk «: *s^^smsmi^f. k ^MihK $i U^Hft^ 4^ 

fc ^a^fe^tt; par iHnfrjut 
Les QsHOHfii. iaip*9t ar^vr vp^^i^ ^ yêi^m^^ OAnm^wth^.»! ^ 
avaicai antaqpK « uns Jt ^tir: tMe m^ ^m^u ^x^unM^é^^ 
restée priaHBKr^ !»nt^ if««r liv^»^. ii^t« <?^i ^> i n^^ . |>|; 
reste de famiK^ iinm: tÂ^â^flrti^u^ 41e éi^^ uii», fM^ii^ m^ 
santé cà ia lÀia mads^^^ înçf» p^^^ai i^ «;^tf#(«i 

A pcÎK Jîrnii!?- iCfUtifiM ii**r.-*JM: <l»tw«»^tjtié i âX^néir 
qnedes ^rcr» hr*«e wMfM* puriknit ywff *-:^#i*>' >a ft^ff4M4t 
1 In fwfe: yutf « .ii-;*i< '-^Mai^t^ *UAU ^4éià^ Un^ 



Ki 5#^1flto' ^ 1|*« ^ '' ^'^ *^ VMMK^ ^U 4 '# 
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rcv^lus de robos (riionnour ot on loiir fit de grandes prome 

Anivé à Ualimanit^, Ronapartr iVrivit une lettre* au divan da 
Caire. Par crtto lettre le {jônéral en chef voulait maintenir h 
tran(|uillité. M.iis les habitants du Caire reconnurent bien l'im- 
posture et surent que la flotte et Tarmée d'Aboukir étaient oooh 
poséei de musulmans. Les bouyourdi d(^ Moustara-Pacha etki 
lettres d'Osman-Khodja avaient été répandus par touterEgypte. 

Arrivé à Aboukir Bonaparte y passa son armée en revue et 
tint un conseil de (juerre. D.ms ce conseil le général Unrat pro- 
posa dattaquer l.i formid^iNe redoute des OsmanUa avec delà 
cavalerie. aSi nous tenions de Tenlover avec derinfanterie,dit4l, 
nos soldats :>croni foudroyés ; au lieu qu*en chargeant avec na 
cavalerie, la première décharge des ennemis ne tuera qne nos 
cho\aux , mais nos cavaliers démontés s'empareront de la baile- 
rie avant que l'ennemi ait eu le temps de recharger. » Le général 
en chef ayant approuvé ce plan, on Kt avec des lignes d'inba- 
terie des démonstrations comme on en était convenu, et le gé- 
néral Murât s'élançant, comme il avait été dit » avec sa eavalerie 
sur les retranchements turcs, ses cavaliers farent en effet démon- 
tés, mais ils s'emp.irérent des canons et les tournèrent contre 
le camp ottoman. Dés ce moment un horrible combat s'enga- 
gea. Une partie des musulmans se précipita dans la mer et fiit 
noyée ; quelques-uns parvinrent avec peine à regagner leurs 
vaisseaux. Le nombre des Osmanlis tués fut considérable, csloi 
des prisonniers fut de huit cents. 

Un soldat qui avait pi'nétré jusqu ù la tente de MustafihPacha 
était sur le point de le tuer sans le connaître , déjà même il lai 
avait purté un coup de sabre que le visir para avec la maûif oà 
il reçut une légère blessure : C'est le pacha I lui cria-t-on ; à 
mots le sold.it le fil son prisonnier, et le conduint, ainsi que 
fils , au général en chef (1). 

Bonaparte accueillit avec beaucoup de bienveillance cei-hef. 
tira de sa poche un mouchoir de linge très fin et banda lui-même 



(i) Ce fut le général Murât lui-même qui blessa et fit prisonnier Mmittlft- 
Parlia. B. 
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sa blessure. Une partie des prisonaiers fut envoyée à Alexan- 
drie et l'autre au Caire. 

Le géoéral Dagua, gouTerneur da Caire, fit part au divan 
des nouvelles qu'il venait de recevoir. Sa lettre fiit traduite et 
affichée dans les mes du Caire. 

Elle était ainsi oonçne : 

Après les compKoieats ordinaires , etc. 

c L'armée française a repris Aboukir le H thermidor (30 06- 
fer i213]y fait trois mille prisonniers parmi les<|oeis MocistâCi- 
Pacha ce son fils ; enSn des quinze miBe soldats débarqués, au- 
cun n*a pu échapper à la mort 

€ Je vous engage, au non du général eo chef Bonaparte, A 
donner immédiatement toute la pubBcité possible A cette nou- 
velle et d'ordonuf-r des réjouissances. 

c Vous me ferez oonnaitre si tous vous êtes conformé à eei 
ordre. 

c le m'empresse en outre de vous informer que le général eu 
dmf teru bieaiftt de retour. 

eSalnt 

c Le i2 Ihmn. an vu de la république, 7 do rubi-ul-Mrd 1214. 
€ jLe €hâkk Aboalliu Cbekkati , frémdaa dm ékm. 
c U ekeikk HûCBAMMEMh-a^lÊCBM, $e€réimre (1). • 

Osman-Kbodj;! s'était réfuté dans le fort d^AbouUr. Un 
Français l'y p^^urèuivirenl , i^%§itégi:nnî pendant quatre joun, 
et firent uoe Lrecbe à la muraille. Après avoir potlu beiMOUp 
de mondt' , 0>man-KborJjta fut forcé de se rendre; il fioteuvofé 
enchaîne à h'^hevt. On le prume&a ignominîeuaemeii 
trois joui s dans cetie %iUe , ou il £ut euMMie eiécmé par 

ducadi. 

[ijOtf^iÀi «i auteur 'J uii nseuftil d* fwrt« arabei, tf»i«U 
S ^. k-», F«r», iUn. tMièUéu éeu&icM 
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Copie de la sentence du tribunal de justice de Rotette, remise om 
général commandant la ville, le 23 tkermilur an vu, 8 c/e rebi- 
ul-ewcl 1214. 

a Sur Tordre qui nous a été adressé de prendre des informa- 
tions sur les actes d*Osman-Khodja , il a été démontré qu'il a fait 
plus de mal que de bien. 

ce Tcmoim : S. E. le cheikh Islam-Ahmed-Kaddari-Mnphti; 
le chérif Beidavi, chef des ém rs ; Ahmed-Agha, gouverneur da 
château ; Ali-Tchaouch , lieutenant ; 

(K Principaux négociants : Ahmed-Chchal , Selim-Agha^ Ibra- 
him-Djemmal , le chérif Ibrahim-Séïd^ Mouharomed-el*6triDy 
Uadji-St Imnn. 

« En outre , nombreuse assemblée de musulmans. 

ce Les comparants devant cette réunion sont : Ramadan- 
Amendé, Moustafa-Djéiar, Ahmed-Tchaouch- Abdallah , Hadji* 
Hassan-Abou-Djouri , Iladji-Beïdavi-el-Mukral , Ali-Bonsdadé» 
Beïdavi-D al. , Hassan- Arab. 

a II résulte de leur déposition qu*Osman-Khodja les a accablés 
de tyrannie y les maltraitant et les emprisonnant sans droit ni 
raison , pour s*emparcr de leurs propriétés et marchandises. 

« Les musulmans présents à Tasssemblée , interrogés si Os- 
man-Khodja avait fait plus de mal que de bien , ont réponds 
unanimement que le susdit Osman-Khodja avait fait plus de 
mal que de bien. 

<r Pour ces causes, la tête d'Osman-Khodja, ancien gourer- 
neur et douanier de Rosette , a été tranchée. 

« Pour copie conforme : 

a Signé le juge et le muphti de Rosette. » 

Imprimé au Caire. 

L'armée française rentra triomphante au Caire. Monstâfii- 
Pacha, son fils et quelques-uns de ses officiers, suivaient k 
général en chef. 
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Les habitants du Caire , profondément affligés de la mort de 
tant de masulmans, ne purent dissimolcr leurs sentiments. Aussi, 
lorsque les membres du divan vinrent félciter Bonaparte sur 
son retour, celui-ci leur adressa ces paroles : 

a Je croyais que vous m'aimiez, que vous vous réjouirirz de 
cr ma victoire et vous affligeriez de mes chagrins : je voit tout le 
a contraire ; cependant je vous témoigne une entière amitié. Je 
« TOUS ai dit que j*aimais le prophète ILhomet. Cétait un grand 
a guerrier comme moi I il savait triompher, il a gagné vingt 
a batailles ! J en ai gagné beaucoup aussi moi-néme ; je dois en 
« gagner encore : vous en serez témoins , ou vous l'enteodrez 
<r dire. Vous supportez avec peine la domination française; maia 
« il viendra un temps où vous déterrerez les os des Français 
« pour les arroser de vos larmes! » 

Bonaparte tenait souvent de pareils discours aux nlémas» et 
leur adressait des lettres dans le même sens. Ces lettres, tra* 
duites en arabe, étaient imprinK'es et aflBcbées sur lea murs» 
pour que tout le monde en eût connaissance. 

n leur promettait d^embrasser leur religion, de faire con- 
struire une mosquée en son nom , et de faire tout le bien poe* 
sible à la religion musulaune. Cependant b-s nlénas n'éiaienl 
pas séduits par ces paroles. Ce sont des mensongers , disaient^, 
qu'il profère pour 5*éUiblir en Egypte* N'esHl pas chrétien , fls 
de chrétien^? 

Le 25 de rabt-nl-ewel, la fête de la naissance du prophiie fut 
plus brillante que du temps des Mamlouks. Le général en ebef 
voulait que les fêtes mnsulnianes et la solennité âm débo rdi ui sl 
du Nil fussent céiébrées avec beaucoup de pompe. Des sahw 
d*artillerie, des feux d'artiiee et autres signes d'alkfresse pu» 
blique , dont le gouvemenent des Ifauriouka ne daignait pua 
s'occuper, étuknt ordonné» p^r radnnnistmtion française* Tout 
cela euit employé inutileuMut pour gagner l'aiActîon du peuple. 
En vain bf-aucoup de Franc is te f rent musulniins et cens- 
mencérent à ap'pendre l'arabe et à lire le Coran » leur auMNir 
pour les femo^es et leur nu ';êf e de vivre aiet elles entreieuMut 
touj^iurà UverfiM <lef «uiulnianr. Us Françnia avaient en 
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effet un grand nombre de Femmes et de filles de musulmans , 
surtout des esclaves blanches et noires eidcvtM-s aux llamlouks. 
Us les avaient fait habiller à la française ei les laissaient paraître 
en public à visajjo découvert; elles avaient aussi la liberté ds 
sortir et d'aller se promener romme elles voulaient. Les Fran- 
çais aillent les femmes plus qu*:iucun peuple du monde. 

Le général Bonaparte habita le Caire jusqu*au mois de rabi- 
ussani 1214. Il fit donner à Moustafo-Pacha et à son fils ans 
habitation agréable , et lui alloua un traitement convenable. 

Par l'enircmise de ce pacha » Bonaparte essaya une correspon- 
dance avec la suhlime Porto et avec le grand- vizir, qu'on savait 
parti de Consumtinopl» avec des tmnpes destinées pour l'E- 
gypte ; il fit même faire à ce dernier des propositions pour 
l'évacuation. 

Le porteur de ces lettres trouva le grand-vizir sur la route 
dAlcp. 

Vers le milieu de rabi-nssani , le général Bonaparte » snivi de 
trois cents guides de sa garde, du général Murât » gooverneur 
de Caliop , du gémirai Alexandre Berihier, son lientenanl et son 
second conseiller, et de quelques autres généraux et officiers, 
partit du Caire sous prétexte d'aller inspecter la province de 
Menoufié. Il se rendit à Alexandrie , y resta cinq jours » invita à 
dîner avec lui Tofficier anglais chargé de la croisière , lui fit da 
riches pn^senis, et s'embarqua dans la nuit. Trois bàtimeMSi 
qui avaient été préparés dans le secret , mirent à la voile. 

Le lendemain , les An{>lais , informés de ce départ, firent tûm 
leurs efforts pour le rejuindre. Ils lui donnèrent la chasse Jus- 
qu'en Sicile ; mais le général en chef avait trouvé le mOyea âb 
leur échapper et de parvenir en France. 

Avant son départ, Bonaparte avait écrit au général Kléberà 
Damiette, pour lui remettre le commandement de Tannée. 
Kléber était un excellent chef. Bonapiirte lui avait lais.'^é des 
instructions , et lui avait fait connaître les négociations entamées 
par l'entremise de >loustafa-Pacha, et les propositions f.iites 
par lui au grand-vizir pour l'évacuation de l'Egypte.. Il ajoutait : 
« Traînez pendant quatre mois ces négociations en longueor, 
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« et ri, à cette époqoe, tous m receres pu de Momarf ^ vmm 
« poorrez alors oondsre une paix lM»anÉAb. > 

A la rëœptioo de ces ordres , le gcaénl Kléber fontil jMmr le 
Caire. Cependant les Français ëUDeal aonaiés da d^fian de 
Bonaparte : fls riMiimf yv<c f mwif ; c^«iail ïmqmU» maii 
toojoars coadwii à la Txaoîre. 

Eo panait, le çèmtnà «b cisf anAsidrïHiéavx ymrifMri 
officiers des Isorts d^jâea k» «rJustMlJ^iafla faire liaré»* 
Toir, et lev pi n aa i n ma àtk WBfWur^ 

Arriré as Caere, je^wen t*i i< rr r<i— i l inas jiia ji ' nl ^ a w i ^ 
lesofficiefiftkuatMas.ttiewéi— x n iia u Ms a i M 4»» la i»i i 
do séaéfai ca dha ^ aiayanir^ Im» «mmia 40i iMae» die 
regret s» rthigp a^iir ^e igar aa^em €Ae£ Us fei fa iiWiaa ea^ 
aaiie le ceacrai Ei^sr. da«( ;iaai.ilaiiy Jae aaMeAaiewiai 
aiiBODcée par des «i^xes «i anîWr.e. 

Le leadcHaia, le $Bfletai<«dMe#<ii«iadn«a tM»jf»aMilll¥49» 
de dJTaa , Tai^ di?g jpnianaîrns^ le dw<de fiifae,. i»#dipÉfc, 
et aatrcs aaaoaîBta gonat ie hiiiiai. 

La imciaHaaaa suiraoi^ avw issé .ilfclièj as «Uévi»^ ^ 

c Les aeariwea da .iiTnaa , à »aa ;ea lafateaMi» ém f m i ^ ' mê m 
€ de la Haoae il ianaai Eçfee^ Oû^ iMe» tes» pfM^! 

aatHeyaétat Bugaa,. ffMwwaear dis Caire , a6«» i a toraw i 
la eéflérai ea dMir Benafan» ^mm de partir pMT II 

Fiaaa , daoa rittéféi de r^HYP^e : U 3 été appeM 

feraeneot français. D a désiré sm reaipèacaiN $ e*ei$ aM 
pletnde pmdenee asdejiMiiee, qiei aeae as0M» pro^ 
pour notre reKgioa , aotre Iw — ear et ae» p mp i M lêi , 

pratafiien aussi eflfcace qpe da tMBpe d» «fatéral é» ^he#,. et 

■tes davaiUBge I 

« La cooséqueiiee, noaa coaaeilkNia ans ■g]fptieaed#i»pii 

prêter l'oreille aux paroles insédienaes ,^ et de rester seMiis 
luis sniraat la votooté du diran^ 



«âakitàtona! 



•( XBBALLAU-ilmmUAyi , préMeni; MoOHAMVBB-Jlfimm , 
« jscwpf aire ; jdite II— fia ffiraim ^f ém ^wiirji ; 
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<t Ali - Kktiioi i>A - Madjokli ; AuMED-MAUâouKi ; 
«Sileiman-Fayocmi; Moustafa-Sati; Gabubl 
f< SicRUADJ ; Joseph Feruad; Lutfallau-Missu; 
« Joseph I'^ ; Tchaouch ; Volmar-Bondif ; ZulficaIi 

« commi$itairc$ des musulmans, 

a Vu par le gouyeriiear. 
t De riinpriuierie du Caire, o 

Le général Kléber leur recommanda de faire une bonne po- 
lice f et les assura de toute sa proiociion tant qu'ils seraient sou- 
mis à la république. Tous les membres du divan passèrent 
ensuite d(>vani lui et le saluèrent avec une sorte d'effroi respec- 
tueux. Cet homme était doué d'un physique et d*an organe tris 
imposant. La ville, plus qu'auparavant, fut calme et inoqnflie 
sous les ordres de ce général ami de Tordre et dont la sévérité 
était connue. 

La flotte ottomane* qui avait amené Moustafa-Pac|ia à Aboa- 
kir, tenta de nuit un second débarquement à Assabé. Le générd 
Vcrdicr, qui remplaçait le général Kléber à Damiette, en ayant 
été informé, partit une heure avant le jour avec cinq cents 
hommes et de Tartillerie. Avant le lever du soleil • le combat 
était engagé , et il fut terrible pendant deux heures. Trois mille 
hommes , qui avaient débanjué, étaient soutenus par le feu des 
bâtiments. Cependant les Ottomans furent complètement dèfiiit% 
et se rembarquèrent laissant beaucoup de morts sur le rifage 
et trois cents prisonniers au pouvoir des vainqueurs. 

Les Français rentrèrent triomphants ù Bamiette. Deux joon 
après , la flotte ennemie disparut. 

Le Tournadji-bachi, gravement blessé, était parmi lespriiOB- 
niers; il mourut peu de jours après des suites de ses blessures» 
Les Français lui rendirent les honneurs militaires. 

Le grand-vizir, qui était arrivé à Damas avec une armée for- 
midable, flt répandre des firmans (I) par toute TEgypte. Le gé- 
néral Kléber, d*après los instructions de Bonaparte, continuait 
toujours , par l'entremise de Moustafa-Pacha , les négodaiions 

(i) Ordre, commaodji'ment , ou iDJonclion écrite du mltan. B. 
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entamées pour la paix. Ce n'était plas un secret en Egypte et 
en Syrie; l'avant-garde ottomane Tint camper soos les mars 
d'EI-Aricb. Les Turcs commencèrent par donner aux Français 
l'assurance que la paix était conclae. Les chefe des deux troupes 
se firent des visites : le général Gasal invita i diner i la forte- 
resse Redjeb-Pacha, le commandant de cette avant-garde; il lui 
dit qu'il pouvait venir avec dix de ses officiers, liais Redjeb'- 
Pacha, dans l'intention perfide de s'emparer de la forteresse, 
donna l'ordre à ses soldats de le suivre , pour y pénétrer en 
même temps que lui lorsqu'on ouvrirait la porte. 

Ces ordres furent exécutés , et lorsque les Français voulurent 
relever le pont-levis , après l'entrée du pacha , cela devint im- 
possible. 

Les Turcs entrèrent le sabre à la main. Un Français , voyant 
la trahison, mit le feii aux poudres; l'explosion fit périr beau- 
coup de monde, et Rt-djeb-Pdcha lui-même. De trois cents Fran- 
çais j dont se composait la garnison , cent seulement furent faits 
prisonniers. 

Deux officiers de la Sublime-Pbrte et deux commissaires 
français ( le général Dessaix et Poussielgue, que les Egyptims 
appelaient le vizir de la république) , désignés pour convenir 
des conditions de l'évacuation , conféraient sans résultats de- 
puis quatre mois. Cependant ils venaioit «f envoyer au général 
Kléber les derniers articles ratifiés par le grand-vixir^ le réis- 
^endi et par l'amiral Smyth, commandant la station anglaise, 
par l'entronise duquel ce traité devait être condu. 

Le général Kléber se préparait i ratifier cette coovenlM» , 
lorsque la nouvelle de la surprise par trahison de la fertuteun 
d'EI-Aricb l'indigna ainsi que tonte l'armée. Il convoqua les 
membres du divan, ainsi que MonstaEa-Pacha, et leur dit : Je 
wùi camlnUire le gramir-vizir ; whilmfT le bem, ardre étOÊt Im wUk. 

L'armée ottomane s'étendait depuis Jaffi jusqu'à El-Aridi : 
l'ai mee fraL^aise était cantonnée i Catié , i SalaUé et à Belbéis. 
Quand le général en chef fut arrivé à Salahié, on s*excssa en 
disant que l'affaire d'EI-Arich s'était passée à l'insu du grand- 
vizir. (}n parvint à calmer le général Kl^ier, qui eut d^aiOeurs 
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lieu de se conTsincre que l'amiéc drsirait reloorner en Privée; 
le lemps prescrit par Bonaparte étant écoulé, et aacun secoen 
n'ayant p.'ini, d'autroa circonstances durent encore être priNi 
par lui en considération. 

1* 1^ forteresse d*El-Arich avait été prise par la fkute dl 
commandant : il avait ouvert lui-même la porte A rennemi sw 
ordre de son général, 

i* La garnison de Catié s*était révoltée contre son dMf 6t 
Tavait menacé de partir pour le Caire. 

3* Le général commandant à Damiette ayant ordonné à sa di- 
vision de manher sur Catié, diaprés les ordres da général en 
chef, n*avait pu se faire obéir de ses soldats. 

4* Les troupes d'Alexandrie, voyant quelques admimstrafeais 
de l'armée se di.>poser à s*embarquer par ordre dn général en 
chef, les en avaient empêchés en disant : Nom périrom m toit 
nous sauveroru tous ensemble; vous fuye% tun apte» twÊXre, H Uh 
se* les soldats dans une position critique. 

EnGn un général, attaqué par dix mille Arabes des terres de 
Scïd-Béidavi et des paysans, 6t prendre les armes i sa division, 
qui les repoussa ; mais il ne put jamais les forcer & les povr- 
suivre, quoiqu'il eût trois mille hommes et que cinq cents soMus 
auraient sufQ. 

Toutes ces nouvelles arrivèrent en même temps an général 
en chef, à Salahié, et le déterminèrent à signer le trailéda 
28 chaban 1214 (1). 

Les Français devaient encore rester au Caire trois mois, aprk 
la ratification de ce traité; on devait leur compter trois aaHs 
bourses (2) pour ce qu'ils laissaient en canons» boulets, iMf^ 
tiers, poudre, plombs; on devait aussi leur fournir hs bâti- 
ments et vivres nécessaires ponr effectuer leur retour ea Franes. 

Les Français s'étaient engagés à livrer tous les forts dfpai 
Catié jusqu'au Caire. Déjà l'armée ottomane était arrivée à trois 
heures du Caire. Les Français, qui se repliaient de tous les cMi» 

(i) ConTention d'El-Aricb, du 4 pluTÎÔftc an viu de U république. Tofei 
plus haut. 

(i) r,5oo,ooopiaitres. 
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encombraient les provinces de Bahiré et du Saïd ; ils vendaient 
leurs chevaux et leur mobilier. 

Le graod-vizîr avait désigné Moustafa-Pacha pour son re- 
présentant au Caire, et lui avait prescrit la levée de limpM 
pour piiyer les trois mille bourses aux Français. 

Les Mamlouks vinrent camper auprès du grand-vizir» quand 
il fui dans les environs du Caire; Murad-Bey reçut une pelisse 
d*honneur des mains de Son Altesse. 

Les cbeikbsy les ulémas, les aghas, les odjnklis , les princi* 
paux négociants, se rendirent auprès de Murad-Bey et dlbra- 
him-Bey; ils les félicitèrent avec une satisfoction bien vive sur 
la délivrance de l'Egypte des mains des inûdèles et sur le re-> 
tour du gouvernement musulman sans effusion de sang. 

Le camp ottoman se rapprocha du Caire avant l'époque fixée, 
et quelques soldats entrèrent en ville. Cinq janissaires insulté- 
rent un soldat français; l'un d'eux lui porta par derrière un 
coup de sabre qui fut mortel. Ce meurtre répandit partout la 
terreur. Moustafa-Pacha s'empressa de rétablir l'ordre : il vint 
auprès du général en chef , l'engagea à ne plus hisser entrer en 
ville de soldats armés ; ensuite il 6t chercher les cinq janissaires, 
les fit arrêter et leur fit trancher la tète devant la maison même 
du générai en ehef. 

Houstafa- Pacha, chargé par le grand-vizir de négocier l'en- 
trée des Ottomans au Caire, et d'engager le général en chef à se 
retirer à Djizè pour son propre repos, ne put rien obtenir; le 
général lui répondit qu'il ne sortirait du Caire que lorsque les 
bâtiments de transport et les vivres seraient prêts. Ces pourpar- 
lers durèrent jusqu'au Sdechewal, jour fixé pour la reddition du 
Caire. La veille , le général en chef reçut une lettre de lamiral 
anglais ainsi conçue : 

€ J*ai reçu de mon gouvernement l'ordre de ne pas permettre 
« votre sortie d'Egypte, à moins que vous ne me remettiei vos 
c armes et vos munitions et que vous vous enbarquiei pour 
« l'Angleterre. Quant au traité conclu entre vous et le grande 
« vizir, et dont j'ai été témoin, il doit être considéré comme 
a nul. Je vous écris avant la reddition de la ville, poor que tous 
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(f ne croyiez pas que ce soit une ruse et que vous ne crieieifisi 
c la perfidie anglaise. » 

A la récepiion de cette lettre , le fjénéral en chef se mit i n- 
gir comme un chameau : il assemble ses officiers et leur de- 
mande s'ils veulent déposer leurs armes et se rendre priioih 
niers des Turcs ou des Anglais ; il ajoute : Larmit ottomam €à 
innombrable, et, (faprèt ce qui s'est passé à El'Arich, Catii, Ai- 
miette et Alexandrie , ;e ne sais si nous pouvons beaucoup eomiur 
sur nos soldats. Les officiers sempressèrent de lai assurer h 
plus aveugle soumission des soldats, a Que le grand-vinr re- 
« tourne d*où il vient, s*ccrièrent-ils d'une voix unanime; qi*3 
ce aille nous chercher des passeports, non de l'amiral» mab du 
a gouvernement anglais. Si le traité n'est pas mainienn» nous 
«r périrons plutôt que de nous rendre ; il est plus glorieux de 
ff mourir au champ d'honneur que de se rendre prisonnier. 
(f Vous savez que jamais le nombre de nos ennemis no noai a 
(r fait reculer; commandez-nous, et nous sommes prêts à mai^ 
a cher. i> 

Le général en chef fit replacer les canons qu'il avait fiit en^ 
lever la nuit précédente , rappela les troupes qû avaient con- 
mencé à cheminer pour Rosette et Alexandrie. 

Moustafa-Pacha eut ordre d'aller dire au grand-vizir de re- 
porter son camp à Belbéis, jusqu'à ce que les Anglais procurasieDt 
à Kléber des passeports en règle pour sortir d'Egypte, sainuit 
les conventions convenues; que jamais l'armée ne se rendrait 
prisonnière des Anglais. 

Moustafa-Pacha, désolé de ces nouvelles, se rendit auprès do 
Son Altesse, et, après s'être acquitté de son messagei ncvt 
d'elle la réponse suivante : « Que les Français se retirent à I^izé; 
« quand ils y seront, nous aviserons à leur donner oe qu'ils d^ 
(c mandent. Je ne puis plus empêcher mes soldats d*entrerit 
(c Caire. Dites-lui bien que, pour éviter Teffusion du sang, il 
c< faut absolument qu'il sorte du Caire. » 

Moustafa-Pacha fut expédié de nouveau auprès du grand- 
vizir avec la lettre ci-jointe : « Retournez à Belbéis , faites Itf 
(f dispositions que vous jugerez convenables; il m*est impossible 
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9 de livrer U vflle arant que notre traité ne reçoire son eotière 
m exécution. Si tous ne retournez pas comme je Yons y inrite 
V TOUS verrez ce qui en résultera. » 

Cette correspondance fut souvent renouvelée sans succès ; les 
ieax armées étaient persuadées qu'on ne pouvait faire autrement 
iim d'en venir aux mains. Le grand-vizir ne pouvait rétrograder 
iprès être arrivé jusqu'aux portes du Caire , et le général Kléber 
ne pouvait se retirer sans être certain que le traité recevrait sa 
pleine et entière exécution. 

Le grand-vizir rassembla des troupes, appela des Arabes et 
des paysans. Le général Kléber passait chaque jour des revues. 
n se passa une semaine en pourparlers, et, dans la nuit du 
aercredi au jeudi, le grand- vizir ayant désiré conférer avec 
«M personne de confiance , le général Bedon lui fut envoyé , et 
fbt très maltraité. 

Le général Kléber en fut informé aussitôt, et, à minuit, il se 
mit en marche avec son armée et trente pièces de canon. Arrivé 
auprès du camp ottoman , trois coups de canon annoncèrent la 
rapture des négociations. 

Murad-Bey, qui connaissait la force des Français, fit retirer 
weB cavaliers , et dit à Nassouf Pacha : Voilà les Français qni 
viennent nous auaquer. Celui-ci lui n pondit : Ils n'oseraient se 
mesurer avec l'armée du sultan! Plein de confiance, fl dispose 
ses janissaires , qui formaient l'avant-garde, et le combat s'en- 
gage par une fusillade. Trois mille Français masquaient l'artil* 
lerie légère: les musulmans s'élancent sur eux; les Français 
s'oovrent , et l'artillerie , par un feu coniinud, met en dèronte 
les assaillants. Le grand-vizir n'a que to temps de monter à 
cheval et de se sauver ; il est poursuivi par l'année firançaise» 
qui le serre de près. 

Nassouf-Pacha et les Mamlouks évitèrent les Français en pas- 
^sant derrière une montagne, et se dirigèrent vers le Caire. 
Après y être entré , il expédia un courrier au grand-visir à 
fielbéis , en lui disant de marcher sur les Français, qui, par ce 
moyen , allaient se trouver entre deux feux. 
«. Le général Kléber, ayant poursuivi le grand-vi»r jwqn'à 
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Belb(*i8 9 en reçut un message porté par le sélana AgaNi; ei h 
message était ainsi conçu : Le Caire at occupé par iVomif- » 
Pacha et iet Mamlouks; juxquok vouies-voui me mener? ASak 
Djiié, et lahiez-moi en repoi. Je ferai exécuter le irmti eotm 
voui le déiirez. Ce qui a eu Ueu a éié exécuté par ta seule 9olmâ 
de Dieu. 

m 

Le général Klébi^r répondit : «Je vous ai fait des propoiilMH 
«avant la bataille; aujourd'hui» nous n'avons plus rien i trail» 
«Je no vous laisserai pas en Egypte : retoarnex à El-Arich, etdi 
« là nous parlerons de paix. Comme vous n'avez pas pria les plioei 
«que vous occupez par la force de vos armes, jo ne puis voulu 
«laisser. Quant à ceux des v6ircs qui sont entrés au Caire, Jm 
« fois mon affaire. » 

Le sèlam Agassi , porteur de cette réponse , fol de ooaveai 
expédié auprès du général en chef pour lui montrer la lettre ds 
Nassouf- Pacha, et le convaincre que le Caire était pris. 

Le général en chef ne voulut pas recevoir ce seeond nessage, 
et fit dire au grand-vizir que, s'il ne décampait pas la nuit mènifl^ 
il brûlerait la ville et lui avec. 

Le grand-vizir partit aussitôt de Belbéis , ayant toujoun lei 
Françiiis derrière lui. Avant de quitter cette ville , le général si 
chef détacha trois cents cavaliers pour secourir ceux des 
qu'il avait laissés dans sa maison et au Caire, et continua à 
cher sur les traces du grand-vizir, jusqu'à ce que celuid ett 
dépas.>é Salahié et Catié. 

Quand le grand-vizir fut hors de l'Egypte, le général Miird 
reçut Tordre de marcher sur Damieite , et le général Kkbff 
revint au Caire , laissant des garnisons à Catié , i SalaUéi i 
Belbéis , et dans tous les endroits fortifiés par les Français. 

Nassouf-Pacha, les Mamlouks et Osman-Kiaya étaient entréi ' 
au Caire par la porte de Nasir, à la pointe du jour. A leur we, 
le peuj.le s'insurgea; mais, n'ayant personne à combattre , 3 
assouvit sa fureur sur de pauvres chrétiens, s'empara du qav* 
tier des Européens , où environ cinquante hommes furent as** 
sacrés ; on vendit les femmes et les enfants, et on pilla toutes lai 
richesses , estimées à deux mille bourses. Peu d'hommee ëehsp- 
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Vendredi, les révoltés se porlèrrnt à la maison du génénleft 
chef, place d*Ezbekié. A cAié de cette place était une grande 
rue, habitée par environ trois mille Cophtes. Houhallem-Iaoob 
du Saîd » secrétaire du grand Solîman-Bey, et qui fut ensuite 
attaché au général Desaix , habitait cette rue. Il fit fermer la 
portes et apostropha les assaillants : < Nous n'avons rien i voir 
dans vos démêlés 1 leur cria-t-il; vous voulez nous égorger et 
piller nos maisons comme vous l'avez fait en ville ; nous saurev 
nous défendre si vous nous attaquez. Si vous nous laissez tnn- 
quillesy nous resterons paisiblement dans nos maisons yComme 
dos sujets soumis ; mais , si vous cherchez à nous traiter oomne 
les chrétiens de la ville, vous ne trouverez que de la poudre et 
du plomb I» 

« Chiens d'infidèles 1 criait le peuple , ouvrez , que nous pre- 
nions vos femmes et vos enfents I » 

Jacob était un brave; il était très riche , et aida de tousses 
moyens ses voisins à résister aux attaques de ces forcenés. 

Quatre-vingts soldats , restés dans la maison du général en 
chef y avaient bien de la peine à résister aux attaques que diri- 
geaient contre eux de quatre côtés des troupes qui se renouve- 
laient sans cesse. Dans la nuit du samedi , fis étaient déddès i 
battre en retraite sur Kasr-el-Aïn , pour de là passer à Djiié. 
Ils y envoyèrent d'abord Houstafe-Pacha et le consul Rosetii , 
qu'ils gardèrent comme prisonniers. A trois heures après midi» 
ils reçurent l'avis de l'approche d'un renfort de trois cents ca- 
valiers» apprirent la déroute du grand-vizir en oiardie vers 
Ghaza» et le prochain retour de l'armée. Samedi» lea trois eenH 
cavaliers se partagèrent la défense de la maison du géoérsl ea 
chef et de la rue des Cophtes. Les forts commencàrent à fidre 
un feu terrible sur la ville. 

Les musulmans étaient réunis autour des forts» de la maisoB 
du général en chef et de la rue des Cophtes » que la fermeté de 
Jacob avait protégés pendant deux jours contre les effiorts dek 
populace. Ayant contribué à sauver la maison da général • 
chef y les Français lui en délivrèrent un certificat. 

L'armée française airivait chaque jour par détacbepienlf ; le 
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général Kléber, commacrlant en chef, arrira lai-méme aa boat 
dehaitjoars. 

EiiTiruii quinze m91e Tares étaient entrés an Caire, dont la 
population était de cinq cent mille âmes , tandis que le général 
Klébcr n'avait que dix mille hommes pour les soumettre. tJn 
relevé, fait à Tépoque où il prit le commandement en chef, 
portait à vingt-deux mille le nombre des Français existant en 
tgypte, 7 compris les femmes et les enfants. 

L'armée du grand-vizir était de soixante mille hommes, et 
Farmée française , qui l'avait expulsée, n'était que de hm't mille; 
encore ces huit mille hommes eurent beaucoup à souffrir de 
privations, et furent sans cesse harcelés par les Arabes. La 
route de Ghaza au Caire n'était que sable et lieux dépourvus 
d'eau. 

A l'arrivée du général en dief , le siège prit plus d'activité : 
on bombardait nuit et jour. 

Le peuple avait assailli la maison de Moustafa-Agha , créé par 
Bonaparte chef des janissaires. On le conduisit à Njssouf-Pacha, 
qui le fit pendre. On chercha Abdelhal, son lieutenant ; mais il 
était parvenu à se sauver. 

Abdul-Kadir de Bagdad , conou pour son attachement aux 
Français , fut massacré , ainsi que beaucoup d'autres musul- 
mans à leur senîce. 

Le cheikh Khalil-Bekri, nonm^ par Bonaparte nakib-ul-ecbraf 
à la place de Séïd-Eumer-Mukra , fut arrêté et conduit tout nu 
devant Osman-Kiaya. a Voilà, disaient ceux qui l'amenèrent, un 
infidèle : il boit du vin avec les Français I 9 

Osman-Kiaya fut touché de compassion de l'état où il le Voyait, 
et parvînt à le soustraire à la mort. 

Aussitôt qu'on eut à Boulak la nouvelle de rentrée de Nas- 
souf-Pacha et des Mamiouks au Caire, le peuple se souleva et 
égorgea le peu de chrétiens qui s'y trouvaient. 

Les Français y revenus vainqueurs du grand-vizir, cherché- 
rent , par des remontrances , îk faire rentrer cette ville dans U 
devoir. « Que faites-vous? disaient-ils aux révoltés. Le grand 
vi/ir e«îirotournéà Ghaza ; <;on armée est dispors*»e. Vous n'avcx 
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aociinc idée do la {;uerre : dclruiscx vos barricides, et dipoiK 
vos armes ; cela vaut mieux pour vous quo de voas foire Mbrar 
conmie le peuple de JafF.i.i> 

Les liabiianis de Boulak furent sourds à ces e\is réitérés |it 
persislèrent dans leur rèbelliou. 

Le gêuéral Béliard, après avoir soumis Damiette et y «^ir 
laissé garnison , revint au Caire , et reçut l'ordre de soomsitn 
Boulak. Il fit de nouveau sommer la place de se rendre , et, ni 
son refus, fit placer ses canons. Au boui d'une demi-heve, 
Tarméo fraitçaise y entra , |)illa Us maisons , enleva les fenussi 
et les filles ; le tiers de Boulak fut incendié. 11 est impossible ds 
décrire les horreurs de cet assaut. Alors seuleoient le peuple 
demanda quartier. On trouva dans Boulak des aiagasins de rv» 
de coton et autres marchandises , pour une valeur de plus de 
vingt mille bourses. 

Cepi ndant , le Caire étant étroitement serré , la disette corn» 
mençait à s*y faire sentir ; mais on ne parlait pas encore deie 
rendre. Les Français mettaient le feu aux maisons dont ils s*eoi- 
paraient ; les bombes et les boulets tombaient de tons cdiés : 
ces bombes pesaient trente-doux ocques (1) » et taisaient des 
dcgàts épouvantables. La nuit» on n'entend.iit que le brait du 
canon et les gémissements des femmes et des enfants, retirés 
dans des caves. Cette situation dura trente-quatre jours. Dieu 
nous préserve d'en voir jamais de semblables I 

Les ulémas , les Mamlouks, Usman-Kiaya et NassoutPachSi 
se réunirent pour aviser au moyen de sortir de cette posidoQ 
critique, lis députèrent auprès du général en chef Osman-Bey, 
El-Berdisi et Osman-Bcy-el-Achkar, accompagnés de quelques 
ulémas. Ceux-ci s'é.ant présentés sur la place d'Ezbèkié avacnn 
drapeau blanc, l'attaque fut suspendue, et le général Damas 
vint les recevoir. Ils étaient chargés de demander le pard(S| 
pour la ville, et, pour les étrangers, la liberté d'en sortir avec 
arm(>s et liagages, et des vivres pour la route. 

Le général Kléber se réserva la faculté de pardonner à h 

(i) Quatre-vingts livrer. 
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Tîne, s'il le JQgeait à propos. 11 accorda trois jours aax étran- 
gers pour faire leurs préparatifs pour se réunir à Djémalié, en 
sortant par la porte de Nasr, et prendre la route de Syrie. . 

Les Français occupèrent un côté du Khalidj , lorsque les Os- 
manlis commencèrent à sortir par la porte de Nasr. Le général 
Régnier y était avec quatre mille hommes» et ne laissait sortir 
les étrangers qu'un à im ; celui qui avait deux sabres était obligé 
d'en déposer un. 

Le général Régnier, avec ses quatre mille hommes, les ac- 
compagna jusqu'à Salahiéy les traitant avec égards, et faisant 
donner des montures à ceux qui ne pouvaient pas suivre à pied. 
Les Osmanlis marchaient avec une grande soumission, dont les 
Français ignoraient la cause ; ils craignaient qu'arrivés dans un 
endroit désert, Is Français les égorgeassent tous. 

Plusieurs habitants du Caire avaient suivi les Osmanlis, entre 
antre Séîd-Ahmed-elMabrouki. Ce négociant, nommé membre 
da divan par Ronaparte, avait , au moment de la conclusion de 
la paix , reçu Tordre du grand-vizir de s'entendre avec Mous* 
tafa-Paclia. Pendant le siège, il rendit d'importants services à 
Osman-Kiaya et à Nassouf-Pacha : ceux-ci lui en témoignèrent 
leur reconnaissance. Nous en parlerons dans la suite. 

« ■ • 

Moustafa-Pacha, retenu à Djizé, fut envoyé à Damiette après 
la reddition du Caire. 11 y tomba malade de chagrin, et mourut. 
L'armée française lui rendit les honneurs funèbres» comme poi|r 
un de ses généraux. 

Les Français s'établirent de nouveau au Caire, recomposèrent 
leur maison , et mirent de l'ordre à leurs affaires. 

Trois jours après leur entrée , le général en chef convoqua le 
divan , et dit aux membres : a Je me plaisais à croire qu'en 
votre qualité de docteurs de la loi, et en vertu de Texpérience 
d'un âge avancé , je trouverais en vous des hommes éclairés et 
prudents : j'ai acquis la malheureuse conviction que vousn êtes 

■ ■ 

que des fous aveugiés par le fanatisme. Comment est-il possible 
qu'après avoir appris que le grand-vizir, avec son armée in- 
nombrable , n'avait osé ni'opposer de résistance , vous ayez pu 
admettre dans votre ville des gens échappés à mon sabre, et 
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que ma voix seule avait mis en déroule? Vous vous livrez ienx, 
et vous vous révoltez contre moi pour la ruine de votre pajst 
Vous avez causé la mort de vingt mille âmes I vous avez mai- 
8acr6 les pauvres chrétiens, dont les jours sont comptés! Us 
étaient sous voire protection, ils imploraient votre secours I Je 
ne trouve pas de termes pour qualiOer une telle conduite. le ne 
devrais laisser la vie à aucun de vous. Je veux bien croire q» 
vous avez été aveuglés par votre fanatisme et voire ignorance, 
et commuer votre puniiion ; mais vous paierez, avec les mosiil- 
mans , denx millions de thalaris. Les chrétiens sont exempts de 
cette contribution : ils ont assez soulTert des massacres et des 
pillages que vous avez permis. Vous direz peut-être que nous 
les avons engagés à prendre les armes en notre Faveur; mais 
nous n'avions pns besoin d'eux, et c*est pour défendre leur 
propre vie qu'ils se sont armés ! 

« Vous me remettrez , en outre , vingt mille fusils , quinze nulle 
paires de pistolets , dix mille sabres, quatre cents moles et cent 
chevaux. 

« Le cheikh Sadat paiera cent cinquante mille thahris. » 



Le général en chef, après cette communication, se retin 
dans ses appartements , et laissa les membres da divan dans ta 
salle. 

Mouallem-Jacob de Saïd fut chargé de lever cette oontriba- 
tion. Il reçut du général en chef un sabre et des épauletles de 
général ; il commença ù enrôler des Cophtes , qui faisaient ^exe^ 
cice à la française sur la place d*Ezbèkié. 

Le cheikh Sadat , pour son entêtement fanatique , fat enEermé 
à la forteresse , et ses biens vendus à l'encan. 

Le cheikh Khalil-Bckri fut revêtu par le général en chef d'me 
superbe pelisse , et on lui fit rendre tout ce qui lui avait été 
enlevé. 

Abdelhal, lieutenant de Moustafa-Agha, fut fait janissaire- 
ùffhsi h h place de son maître , que les révoltés avaient {.endv. 
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ceiitèrec: ar^x. a»-. - :- ^y-jimiiiuivr*^ -r ^--i»* ^ •* 
de nuit pur me sl-^^t- v^ ^ ^t^m» ^ ^s^ im t ê ^i^^ ^ «^ 
jujqu'i »^ T If Tf^ir su: hmhHi e jh i^i/m- ,-^ »- 




cent* HarÂs ç =sr:î cuubibcme jv zrs^ 

antres ^Jâ ^ -s^iLioa y^^uic .«mr ^ ^vAyt^^ 

mieoe. Xurafti-B^f-' «* Jt voir ^«cr :«§ ai^^i»> J <^ >^>fa^ ^ ;» 
bati»ie'iEinD;su;j. «vuoâ J m ^ >p:«9Sj». Tk^^tc^» ^7^9 59p^ 
le >'il, OiSaa iar "iuire -le . ^ ■**«<* < ^miM*. 

Hoftiparte .e il ^*ier.?,']er. /jdnuf *« î^w-'c*? >p * r*?y ■ ^ ■ jî qi^ 
en lai r ■<^imi»anflânt le .a i^r^j^ drrçr »««8f 1^ .Î4e?f|i9 '^',i 
en avait moniri-î a MuraiJ-Bev. 

Aioai , il y avait le .{eneral iacôb, !e jeuerai ?^ico(a9, ie (Soai^ 
mandant Yani et le commandant ioasaef-Hamio, chrétien de 
Syrie, chef de :ous ceux qui axaient suivi l'armée après l'expé- 
dition «l'Air:^ . i?i environ »'ent /inquante personnes de 5afi{ié, 
fie Moukadessé , ilc Tclliamc, d'Acre et de Jaflfii. 

R;uh«»lani«». de l'île de C\\\%\ commandait les Mamionks au ser- 
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vico dos Français. Cet bonimc 6tait cK? la maison de Mouhammed- 
Bej-ûl-EI(j. C'était un bon cavalier, i)arlant l'italien et jouûaDt 
d*une bonne réputation. 

Le général Jacob avait sous ses ordres huit cents Cophtei 
portant l'uniforme et le cliapeau français. Le& Français quilei 
avaient instruits étaient satisfaits de leurs progrès. 

Le nom du général Kléber ctaii respecté et redouté de tout 
le monde ; la défaite d'une armée formidable , où se trouvaient 
tous les grands de l'empire ottoman, était une action qui et 
frayait Timagination. 

Quand les Osmanlis furent expulsés d'Egypte, Murad-Bej 
s'était séparé d'eux et avait envoyé une personne de oonftmce 
auprès du général en chef, pour lui demander une entrevue. 

Osman>Bey-el-Achkar et Osman-Bi'y-<l-Bardisi vinrent eher^ 
cher le g(*néral en chef et raccompagnèrfnt à l'Ile d'Or (i), e& 
était Murad-Bey, dans un magniO(|ue palais qui lui appartenait. 
Le prince, aussitôt qu'il vit le général, se leva, s'avança vers 
lui Jusqu'au milieu du kiosk , le prit par la main , le fit asseoir 
près de lui, et lui Ht beaucoup d'amitié. Le général M remit 
ie titre de gouverneur du Saîd, en lui en assurant la jouissance 
pendant t(jut le temps que la r^publi(|uc occuperait l'Egypte, et 
qu'il en paierait les revenus d'usage. Il ajouta : c Si les droon- 
stances nous fur^aient de (juittcr l'Egypte , c'est à vous seul que 
nous remettrons ce pays. » 

Murid-Bey fit au général en chef présent d'an sabre et d'un 
poignard enrichis de diamants, il donna au général Damas une 
bille bagui* en diamants, et un sabre au drogman ; et, i leur 
sortie, les généraux et le drogman trouvèrent trois chevaux 
magniflquement harnachés. 

Murad-Bey partit pour le Saïd avec Osman-Bey-el-Bardisi, 
Osman-Bey-Tainbourdji, Osman -B y-el-Achkar. Il écrivit i 
Ibrahim-Bey pour l'informer du résultat de .'Oi entrevue aTecb 
général en chef, en l'engageant, du consentement dea Français , 

(x) Suivant les relations françaises ceUe i-ntrevue aurait eu lien aoos OM téai» 
dressée dans l'Ue de Djcxirè-Terf«li au-dessus de JDjiiè. B. 
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à tenir résider avec lui dans cette province, ainsi que tous les 
antres Mamlouks. Ibrahim-Bey s'en excusa sar ce qae son harem 
était à Damas. 

Le 21 de moaharrem 1215^ à trois heures après midi , le gé- 
néral Kléber se promenait sans habit , à cause de la chalear, 
dans le jardin à rentrée de sa maison. Un Arabe , mal veto » se 
plaça sur son passage, lui tendit la main, comme pour lui de- 
mander Vauméne. Le général passa sans faire attention à lui. 
L'Arabe recoujmença une seconde fois , sans plus de succès. A 
Ui troisième , il tira un papier de son sein, et le présenta. Le 
général s arrêta, prit le papier, croyant que c'était une pétition 
en arabe on en français , et , pendant (|u'il Texaminait , l'Arabe 
loi donna un coup de poignard. Le général poussa un cri qui Ait 
entendu de toute la maison , et retentit même dans le quartier. 
L'assassin donna un second et un troisième coups. 

Le lieutenant du général en chef, le général Damas, sortit à 
ce cri ; il trouva le général baigné dans son sang et prêt à rendre 
le dernier soupir ; il s'écria : cr Oh ! mon ami ! qui a fait ce 
coup? 9 Klébet leva la main, et, avec le doigt, indiqua Tendroit 
où s'était sauvé Tassassin. Dans cet endroit > il y avait des ma- 
çons, qui furent tous arrêtés. 

Avant le général Damas , l'ingénieur en chef (1) était accouru ; 
et, voyant l'Arabe frapper le second coup, il s'était élancé sur 
liiî, quoiqu'il n'eût pas d'armes. Celui-ci l'aperçoit, se retourne, 
ei, d'un coup de poignard , l'étend par terre ; ensuite va frapper 
d'im troisième coup le général, et se sauve. 

Une femme , qui était à une fenêtre donnant sur le jardin , 
s'écria : c Les maçons sont innocents I le meurtrier est au fond 
du jardin. » Effectivement, on le trouva dans un bosquet. 11 lo- 
aait encore le poignard, et blessa à la main celui qui l'aperçut 
le premier. On s'empara de lui, et on le conduisit devant le gé- 
néral Damas. 

La terreur régnait au Caire. L'assassin , par l'effet de la gràee 

(i) CéUit rarchitecte Protaio. 
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divine , n'eut pas l'idée de se sauver. Si les Français ne l'avaieM 
pas trouvé, leur dessein était de faire un massacre général des 
habitants. 

On Kt subir un interrogatoire à Vassassin. Voici ses réponses : 
« Je suis d'Alop ; mon nom est Suléïman ; c*est moi qui ai tué k 
général en chef» qu un n'accube donc personne autre. Ce poi- 
gnard prouve assez (|uc je suis son meurtrier. L*agha des j^ 
nissnires ayant demandé un homme capable d*aUer tuerie sultaa 
des Français , je me suis oiVert. 11 m'a dit : Si tu peux délivrer 
les musulmans de ce fléau, tu seras comblé de biens parle 
grand-vizir. On ma donné quelques piastres pour ma route. Je 
suis arrivé au Caire ; là, j'ai acheté ce poignard , et j'ai épié 
l'occasion d'exécuter mon projet. Dans ce but, j*ai suÎYi le gé- 
néral à Djizc ; mais y n'ayant pas trouvé le moment fiiTarable» 
je n'ai cessé de l'observer jusqu'à ce qu'enfin j'aie délirré le 
peuple de Mohammed de ce tyran 1 Je n'ai , du reste, révélé mes 
projets qu'à tiois de mes voisins de la mosquée d'£l-Azhar. s 

Sur sa déclaration , ces trois individus furent arrêtés et con- 
frontés avec lui. Leur culpabilité ayant été bien démontrée, ils 
furent condamnés à mort. 

Cet interrogatoire fut imprimé avec la traduction française (1). 

Le corps du général Kléber fut enlevé; on lava ses blessnreSi 
et le général Damas conserva son cœur dans un bocal. 

Le général Menou, homme d'un fige avancé, fut élu généril 
en chef par un conseil des chefs de l'armée. Ce général fit mettre 
le corps de Kléber dans un cercueil de plomb. 

Trois jours après, tous les Français du Caire se réunirent; 
on déposa le cercueil sur une voiture traînée par des chevaux 
couverts de draps noirs. Le cortège était composé des ulémas, 
des cheikhs , des généraux et des soldats , qui marchaient k 
fusil baissé. On conduisit Suléïjian et ses trois complices i 
Kaser-Aïn ; on les fit monter sur l'élévation de Koum-Akareb* 
Suléïman eut la main brûlée et fut empalé; on trancha la tête 

(i) Voy. Jugement de Soliman (TAlep , en arabe, en lurc et en françiis; pelit 
i 11- V**) imprimé au Caire. 
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de ses trois complices. Ces tètes restèrent exposées nr des 
piques , et les corps forent brûlés. 

On irait coostniit i Kaser-Aîn une élération ci Fûb dépoii 
le cercnefl en [4omb renfermant les restes de Eltber. Oo fdaiita 
des fleors intonry et nn soldat , le fÎDsfl sor Tépanle» était de 
garde jonr et nuit dans cet endroit. Le cortège xecoDàfûàL le 
général Menou an Caire. 

Ce général avait épousé , à Rosette , une mnsnlflaDe desoeo- 
dant do prophète , et aiait embrassé risLimisaie. D signait ainsi : 
Celui doms ie cœmr oA âmcîre, AbdaHak-Maum., 

Les généraux dont les noau snirent, se tronfiient sons ses 
ordres , saroir : 

Le géfléral Ramion, gonreneor de Danûette; le géméral 
Lanosse; le général Régmer; le génmJ Damas; le général 
Béliard y goorenKiir du Caire, et le général lk>r, qui aiait elé 
trésorier. Le généra] De^aix , anden général do Said « qui a^ait 
été nc^ociaieur avec Ponsûelgne ponr la pais , ét^^it parti mec 
loi dans Fe^iaoe de ten^ écxwilé entre la signatare et la rnp* 
tnre de h eonreniion d'El-iiicL Ce général arait élé pris par 
les Anglais , et ôtSiré par Bonaparte. 

Le généra] Venon prit k xtmmtmAfmfM «n chef vers la Aa 
de monliarrsm 121a. 

Tont le monde disait gne le générad Sonaposle, parti tk^ 
lexandrie avec t* Vib bkùwfoOê , ne ponmit éobapper aux 
brenses croisières aiigiaise^. Les Français» an contraire» éinii 
persuader c.'Z ^rrîterah beiif«iàben»ent , parce qu*il arait 
jours été U-ifjrib^ par le fartaune. EffectiieoMSt, an tott de 
qiunasu: 'r'j'jjh , i! i^jtrqwL «n France. 

D nt^t^'^rjLT. 'TLrtyjt d» ridasses Tnaa^n^ff « (^nfiiiinl au 
dhna^Lii, startâ;ai«dM( ^ en anseè de tMOe «ifMe. U avais 
an<4: L& dr'js&^lair*: esAïamadk^, qu avait appanaM aas 



V.cLi. 



A U Dci>rteri«: de s« rHi'jmr, k^ û&q dvrf* du gionrefBMwnC 
fr^r 2.:» ^f'.r^^^n." oiteK^uaparLe était ns: ftitSàiemi ; qu'd aiait 
siii'',.'t >^ n'-errtt 4 â r*yiibir]ue : qv'î! seraJi drgradé, et 
aboc vrù I« $itf-^ v>wiM MHfife ¥Mm i la |/jr%e des 
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blérs. Mais » à son arrivée à Paris , il se présenta aux cinq clieb 
du gouvernement y leur flt le rnppori de ce qui s*êtatt passé en 
Egypte , et les pria d'envoyer des renforis pour Varmée fran- 
çaise. On lui répondit que cela n*éiait plus son affaire , et on lui 
présenta le décret qui le concernait. H s'y soumit , monta la 
garde à la porte du divan , jusqu'à qe qu'il eût pris ses mesures 
pour le renverser. 

Le général Berthicr, (|ni avait été son lieutenant en Égypte« 
et le général Murât , attaquèrent les membres du divan » et ea 
tuèrent trois; les deux autres furent t'pargnés. On prétend qa'ib 
étaient d'int('IIi{;encc avec Bonaparte. Le peuple de Paris, d'une 
Yoix un:inime, demanda que Bonaparte fût chef de la république. 
Les Français l'aimaient passionnément, parce qu'il les avpit 
toujours conduits à la victoire. Il fut donc proclamé , par les 
deux chefs qui n'avaient pas péri , premier consul de la répu- 
blique. 

Bonaparte s'occupe aussitôt de la levée d'une armée, qu'il fût 
marcher en Italie contre les Autrichiens et les Russes; il reprend 
toutes les villes de cette contrée les unes après les antres, et 
bientôt le bruit de ses conquêtes s'étend par tout le monde. 
Revenu triomphant, Bonaparte fait rouvrir les églises, rappelle 
les prétresy fait la paix avec le pape Pie VII, le remet sur son 
siège, et consolide là république française , qui , semblable à la 
république romaine, est gouvernée par son premier consul. 

Cependant l'état déplorable de la marine empêchait Bona- 
parte d'envoyer des secours à l'armée d'Egypte. Les Anglais, 
qui avaient de nombreuses croisières , s'étaient , en outre , eoH 
parés (Je Malte par famine. Il trouva pourtant le moyen défaire 
passer des lettres en Egypte , promettant des secours et infor- 
mant le général Menou de ses succès; il lui donnait ses instruc- 
tions , lui annonçait la prochaine arrivée de vingt mille Anglais 
unis aux Ottomans , et lui recommandait bien de prendre ses 
mesures pour les repousser. 

Le général Henou fit élever des forts autour du Caire, i 
partir de Kirman ; on découvrit d'anciennes murailles , auprès 
desquelles on avait construit des maisons. Plus de cinq mille 
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maisons do quartier d'Hosseîn forent démolies , et on èlera une 
maraille depuis la porte de Nasr jusqu'à Ezbèkîé. Dix tours 
garnies d'artillerie flanquaient cette longue muraille. 

On comptait vingt-cinq forts autour du Caire. Le Vieux-Caire, 
Rodha, le Mékias et Djizzé, furent aussi fortiflés. 

Les Français y depuis leur arrivée , avaient feit des travauk 
considérables. A Damiette et au Boghaz (1) , il y avait des bat-* 
teries formidables , et Alexandrie était devenue une place plus 
forte que 11 alte , soit du côté de la terre ou de la mer. Les 
Français avaient feii des frais immenses pour ces constructions , 
qui assuraient leur tranquillité. Ces moyens de défense leur 
étaient d'autant plus nécessaires qu'ils n'étaient qu'une poignée 
de monde en comparaison du peuple égyptien. On comptait alors 
cinq millions d'aines en Egypte , tandis que le général Menou 
n'avait sous ses ordres que dix-huit mille Français , parmi les- 
quels encore il n'y en avait qtfe huit mille en état de combattre, 
le reste se eoibposant d*employés de l'administration, d'arti- 
sans, de témnicB et d'enfants. 

Le général Jacob iii ausbi fortifier le quartier des Cophtes , 
prés la place d'Iîzbékié. 

Le général Menou était détesté d'une grande partie de Tar- 
mée : c était un vieillard orgueilleux, entêté et sans courage. 
Les Français le méprisaient pour avoir embrassé 1 islamisme , et 
les musulmans y ne cruyant nullement à sa conversion, le regar- 
daient comme un hypocrite. 

Quand le général Bonaparte parlait de se foire musulman, 
ceux-ci n'étaient pas dupes de ses paroles ; ils souriaietit en 
disant : Ce n'est que pour en imposer au peuple. 

Le grand-vizir, qui s'était établi à Jaffa et qui avait recruté 
son armée, écri\it à Murad-Bey ce qui suit : « Le général Kléber, 
« qui s était engagé à vous rendre l'Egypte , a été tue ; ce qui 
« c'st passé est passé. Réclamez maintenant du général Henou 
« l'exécution des promesses du général Kléber. Lorsqu'il y aura 



(f ) Ce mol «fui nipiifie détmil, canal, iiidii|iie îd la barre «Uiée à Taotrée du 
Nil près de DaaiieUe. B. 
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<r oonseDti , nous vous enverrons un pacha comme précédeii* 
« ment , ot nous retournerons A Consiantînople. » 

Osman-Bcy-el-Bardiai fut expédié par Murad-Bey auprès di 
général 3Ienou ; il apportait les revenus de la province , et Im 
fit p:irt do la proposition du grand -vizir. Le général en chef 
répondit qu'il n était pas » pour le moment , disposé à quitter 
rÉgypte; que, lorsque les circonstances rezigeraient, il ea 
avertirait Hurad-Bcv. 

Dans le mois do cliewal 1215 {i" mars 1801) , le génénl 
commandant A Alexandrie (1) annonça l'apparition d'one flotte 
forte de cent cinquante voiles , et demanda des forces pour la 
repousser. Cette nouvelle causa de l'agitation parmi lesFrancaiiy 
qui firent acheminer quelques troupes vers la mer. Deux jours 
après , ce même gouverneur annonça que la flotte avait repris le 
large. Le général Menou se hAta de rappeler les troupes qa*il 
avait envoyées , et publia que son ennemi s'était sauvé. était 
dans une pleine sécurité « lorsqu'il reçut de novreau la nouvelle 
de Tapparition de la flotte et l'avis que les Anglais avaient opéré 
un débarquement auquel le gouverneur d'Alexandrie , avec huit 
cents hommes , avait vainement tenté de s'opposer (9). 

Le général en chef , A cette nouvelle , laissa le général Bëliard 
pour gouverner le Caire , et partit de cette ville avec une partie 
de Tarmée. Il écrivit au général Ramion , gouverneur de Da- 
miette , de venir le rejoindre par le chemin de Bourlos, et de 
ne laisser que quelques soldats pour garder le Boghaz. 

Au Caire » les Français , ayant eu connaissance que les Anglais 
étaient établis A terre et que le grand-vizir s'avançait , compri- 
rent dès lors que l'affaire était sérieuse , et évacuèrent hors 
maisons pour se retirer A la forteresse et A Djizé. 

Arrivé près d'Alexandrie , le général Menou vint reconnaître 
la position des Anglais , et les lit attaquer. Ceux-ci plièrent d'a- 
bord; mais , étant revenus A la charge^, forcèrent les Français 



(i) Le général Friant. B. 

(a) Les relations françaises disent se'ze cents OMitre douie millQ AogUis proté- 
'^vi [vir le fou d'une mnllitii<]c de chaloupes canonnièref . B. . . . 
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à se retirer arec vue perte c!)iisidmble. Ta géwnl de ovskiie 
très estimé périt dons oe oonbat. Le sëBéral Ljamaae , f/maiu 
plein de conrage , foi gnêremfBt blessé. HeBoa, étmi remm le 
voir sons sa tente, se mit à plearer. LegéarnlLaMHBekidb: 
« Vous êtes indigne de oommaiider les Jiiîies de la rfpnli6i|f^ 
et n*étes bon qu'à faire un Baraiion. Votre place aarak été 
dans la coisine, à éplocker des ognoas. Jcm wùtn 
provient de TOCre orgnefl et de mire Mbahiifff, Si va 
laissé l'année poursuivre sa marche, mwf mom em paiiu — ds 
camp des Anglais. » 

Le général Lannsse mourut des suites de ses Vk imité. 

n y eut un second combat dans lequel les Aa^^ perdircal 
leur général en cbefii; et «pâtre gèaénvL JÊàlgn eébt, ib sa 
fortiOèrent de plus en plus sur b plage. 

Pendant ce dernier combat, le génénd Ifeuou s^élait retiré » 
avec une partie de son armée, derrière les retraadiemeats 
d'Alexandrie. 

Le général Menou avait fiut retirer toutes les garuisous des 
diverses places de Eatié , SalaUé et Belbéis , et avait partagé sas 
forces entre Alexandrie , le Caire et Rahmanié. 

Les Anglais et le capitan-pacha s'établirent â Bosette; et, 
en coupant one digue opposée à la mer sur le dbemiu d'Alexau» 
drie au Caire, ils firent de cette place uœ Ile, qui ne pouvait 
plus communiquer avec la capitale. 

La garnison de Bahmanié , après un engagement avec les 
Anglais , fut obligée de se replier sur le Caire. 

Cependant le grand-Ti2ir s'approchait lentement; quand flfut 
à Belbéis , quelques détachements s'avancèrent dans le voisinage 
du Caire. Le général Béliard , qui se voyait coupé avec environ 
huit mille hommes, fit une sortie de nuit à la tête de deux mille 
cinq cents hommes, lient an engagement avec l'armée ottomane; 
mais , voyant qu'elle était bien |dus nombreuse que sa fiuble 
armée , il revint au Caire. 



( I ) Ahercromhy, mort par suite des coops que lui porta un ofificier de drasoo^ 

français. F. 
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L'année ottomane s'avançait sar la rive droite , tandii que 
rarmée anglaise et le capiian-pacha marchaient sur la rive gii- 
che ; ils étaient si lents dans leurs mouvements qu*ils mirait 
quatre mois pour arriver au Caire. Les Français les observaieit 
avec des lunettes. Les Anglais campèrent devant Djizé , qû 
était bien fortiflé. 

Les armées restèrent ainsi en présence pendant vingt'cuiq 
jours» dans une inactivité complète. An mois de sefer lS16,ls 
général Béliard envoya au camp anglais un officier avec ai 
Arménien nommé Yousscf-Tursi , pour faire des proposilioas 
de paix. A leur retour» le général Béliard 6t assembler son 
conseil , et lui soumit les conditions qu'on lui proposait. Quand 
elles fuirent acceptées, un nouvel envoyé les reporta ao camp 
anglais» pour \vs faire signer par le capitan-pacha » le grand- 
vizir et 1(' général anglais (1). Ces conditions concernaient les 
troupes françaises» et tous les habitants de l'Egypte qui avaient 
pris du service. 

Les plénipotentiaires étaient, de la part du général Béliard, 
le général Berdjadoc (2) ; de la part du général anglais (3) et de 
la part du grand-vizir» Osman-Bey ; de la part du capîuai- 
pacha» Ishak-Bey. 

Après s'être réunis , les plénipotentiaires convinrent des con- 
ditions suivantes : 



Les Français quittèrent le Caire» et allèrent à Djizé à bfin 
du mois de sefer 1216. Le jour même de leur sortie du Caire, 
le grand-vizir fit son entrée après la prière de midi, ainsi que b 
capitan-pacha et une partie de Tarmée anglaise. 

(x) Hiitchinson. 

(s) Les généraux de brigade Donzelot, Morand, et le chef de brigade Xarayre. 

(3) Joho Hope , brigadier général. 
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Le gênerai Jacob , le Cophte , Yani, le commandant grec » et 
Tousaef-d-Hamawi 9 commandant des Syriens, Abdelhal, agba 
des janissaires y en tout cent hommes avec leurs familles, allè- 
rent i Djizé avec les Français. Quatre jours apràs, ils se mirent 
en route par terre et par eau. Le capitan-pacba et le général 
anglais les accompagnèrent jusqu'à Rosette. 

Les Français s'embarquèrent à Aboukir sur des bâtiments 
qu leur avaient été pi éparés, et emportèrent avec eux le corps 
4a général Kléber dans un cercueil de plomb. 

Avant de partir pour Rosette , le général Réiiard , conformé- 
ment à on des articles du traité , expédia au général Menou le 
trésorier Estewavec son trésor. Cet homme, depuis l'entrée des 
Français, avait été chargé des revenus de TÉgypte. C'était un 
administrateur très habile. 

Le général Menou refusa de profiter des avantages que lui 
offrait la capitulation (1), Il était bi<'n fortifié, avait des vivres 
et des munitions en abondance ; il pouvait se battre pendant dix 
ans. Il avait , en outre, établi une poudrière et une fonderie de 
boulets et de bombes. La principale force des Français consis- 
tait dans l'artillerie légère. Ils faisaient des feu:^ de file avec les 
canons comme avec les fusils. 

Ds avaient établi des moulins à vent qui travaillaient jour et 
nuit , et fournissaient assez de farine pour toute l'armée, et ils 
avaient aussi construit des fours. 

Mais les Français n'étaient plus assez nombreux pour résister 
à tant d'ennemis intérieurs, et à deux armées qui venaient en 
même temps les attaquer par terre et par mer. 

Uuit mille sipahis indiens qui avaient débarqué à Sues, la 
flotte ottomane et la Ûoite anglaise réunies devant Alexandrie, 
rinuombrable armée du grand-vizir et celle des Mamiouks, telles 
étaient les force> ennernies qui mena<;aient les Français , forces 
auxqueii'^ i! faut encore aj'^uter le^ habiunu,dont l^s dispositions 
leur éiaiect ef;aleuieut («Obiile». Cependant les Français ne craî- 
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gncnt pas la mon , et le général Hcnou ne roulait pas entendra 
parler de rendre Alexandrie, 

Quand le géniTal Béliard fut parti , une partie de lamée 
anglaise et do crlle du capitan-pacha se joignit aux troupes qd 
assiégeaient Alexandrie , et le siège fut poussé avec plus de 
vigueur par terre et par mer. 

Dans le comm<*ncement du siège, les Français renfermés dam 
cette place avaient du riz et du pain en abondance; mais biestlt 
il devint plus rare , et le peuple d'Alexandrie se trouva dans k 
disette , mangeant tout ce c|u*il fiouvait trouver de vivres ava- 
riés. Cette mauvaise nourriture engendra une maladie mortelle 
et épidémique. L*armée française avait encore du blé qo'elle 
avait payé au poids de Tor aux Bédouins. Cependant on com- 
mença à manquer de viande et de beurre , et un grand nombre 
d'habitants de la ville obtinrent » moyennant quarante paras, h 
permission de sortir d'Alexandrie. Enfin , à la suite de plaâenn 
combats par terre et par mer, après plusieurs jours de disette 
et de maladie , le général Menou livra la place aux mêmes o(Hh 
ditions que le général Béliard avait livré le Caire. L'armée an- 
glaise et celle du capitan-pacha entrèrent dans la ville après ni 
siège de soixante jours (1). 

En entrant au Caire , Son Altesse le grand-virir fit publier 
un pardon général pour le peuple , et particulièrement pour kf 
rayas chrétiens. Toute l'animosité qui avait subsisté entre les 
musulmans et les chrétiens pendant le séjour des Français, 
devait cesser. Sa Hautesse le sultan avait pardonné; par con- 
séquent personne ne devait plus exercer d'actes de vengeance 
ou d'inimitié. 

Son Altesse menaçait de punir sévèrement quiconque con- 
treviendrait à cet ordre , et il employa tons les moyens en son 
pouvoir pour rassurer les rayas en plaçant des postes militaires 
de tous les cotés et des gardes pour chaque quartier chre'tien. 



(i) La capitulation d'Alexandrie fut signée par le général Meaou, le i5 froc- 
tidor an i\ ( a septembre i8ni ). 
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Quand Ton d'eux aVâit affairé en ville/ il se faisait accompagner 
d'un soldat, et à son retour il payait trois piastres ou vingt paras 
soirant ses moyens. 

Séïd-Ahmed-el-Mahrouki était en grande faveur auprès du 
mir qui le fit connaître à la Sublime Porte. 

Voici la liste des Mamlouks , anciens maîtres de l'Egypte, qui 
rentrèrent avec le grand vizir : 

Ibrahim-Bey-le-Grand; Osman-Bey-el-Achkar ; Merzouk-Bey; 
Abdurrahman-Bey ; Osman-Bey-el-Tambourdji; Osman-Bey- 
d-Berdissi ; Ahmed-Bey-el-Kilardji ; Mouhammed-Bey-el-Men- 
fouk; Mouhammed-Bey-el-Mebdoul, Sélim-Bey-Abou-Diab; 
Mouhammed-Bey-el-Elfi resta à Djizé. 

Osman-Bey-Hassan , l'un des anciens Mamlouks, retiré dans 
Ift province du Saïd depuis l'entrée des Français, avait foit le 
serment de ne pas se raser la tète tant que l'Egypte serait au 
pcmvoir dès infidèles , il resta en effet trois ans sans se faire 
couper les cheveux. On lui donna le surnom d'Abou Chouché. 

Murad-Bey mourut de la peste dans la province du Saïd, 
deux mois après le départ des Français (1). Cette maladie em- 
porta aussi Soliman-Bey et beaucoup de kiachefs et de Mam- 
louks. 

Murad-Bey, avant de mourir, rassembla ses Mamlouks , les 
kiachefs et les aghas , leur désigna Osman-Bey-el-Tambourdji 
pour son successeur , remit son trésor à Osman-Bey-el-Berdissi 
et leur recommanda de suivre les intructions de son frère Ibra- 
him-Bey et de s'unir à lui. Quand il fut mort, les Mamlouks le 
pleurèrent ; ils s'écriaient: L'astre des Mamlouks s'est éclipsé. 
C'était la vérité. 

Le capitan pacha, après s'être établi à Alexandrie, pensa à 
y faire venir les Mamlouks de Murad-Bey pour remplir ses in<- 
structions. Le grand-vizir les ayant réunis, leur dit: cr Mon frère 
le capitan pacha vous invite à aller le voir, il désire des infor^ 
mations que vous seuls pouvez lui donner. Les Mamlouks ré- 



(i) Ceci n'est pas exact, Mourad-Bey mounit à Bénisouef, pendant que les 
Français étaient encore au Caire. B. 

J 
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pondirent qu'ils obéiraient; ils étaient d'aillevs rassurés {Mt 
un pardon général que le grand-seigneur arat accordé, mens 
avant la mort do Mnrad-Bcv. En outre ils s'étaient assurés de 
la protection anglaise avant la reddition du Caire , et il y anit 
un traité particulier en E&veur des Mamlouks entre le génénl 
anglais» le {;rand- vizir et le capitan pacha. 

Ibrahim-Bey, étant encore en Syrie, avait obtenu de l'asinl 
Smith que les Mamlouks seraient traités comme sujets angliit; 
mais cette décision était restée secrète. 

Les Mamlouks Osman-Boy-el-Tambourdji, Osman-Bey-eUto^ 
dissi , Moliammed-Bey-Menfouk , Osman-Bey-él-Achkar, Ibn- 
liini-Kiaya-el-Sennari, suivis des kiachefs et des aghas, sa ren- 
dirent donc et en pleine sécurité à l'invitation du capftaa {Mh 
clia; ils passèrent par Rosette et vinrent à Alexandrie A9i 
furent reçus avec distinction par le capitan pacha. 

fls allèrent ensuite foire une visite au général anglais(llatckia> 
son) qui les reçut avec joie. Ils lui déclarèrent qu'ils redoatsieit 
quelque perfidie de la part du capitan pacha et qu'ils n'avaient 
d'espoir qu'on lui. Le général les rassura en leur pariant du 
traité particulier. 

Quatre jours après leur arrivée, ayant été de nouveau ai 
camp de capitan pacha visiter cet amiral , oelui-d les invita i 
s'embarquer avec lui pour aller voir Alexandrie; mais à peine ib 
eurent pousséaularge qu'ils s'aperçurent qu'ils étaient trahii;<Ni 
les conduisait à bord de l'amiral ; ils mirent les armes à lanitbi 
et se battirent avec ceux qui étaient dans leur chaloupe ; onCv* 
sait feu sur eux du bord des bâtiments. Osman-Bey-el-BerdiflSf> 
quoique blessé, se jeta dans la mer et parvint à gagner le ri- 
vage , courut chez le général anglais , et le prévint de œ qui se 
passait. Celui-ci, qui avait déjà entendu la fusillade, rugea 
son armée en bataille, fit braquer des canons sur le camp dacp 
pitan pacha et lui envoya demander les Mamlouks morts oa 
vifs (1). 



(i) Voyez sur cet événomeut V Histoire de tÉgxpte sous ie gowemaUKiit 
?fehemmed-j41)\ par Manqin, tome I", p. l'i, in-S. Paris, i8a3. 
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Osman -Bey - el-Tambourdji , Moohammed-Bey-el-Menfouk , 
Osman-Bey-el-Achkaretïbrahîm-el-Sennary avaient éié taés. 
On livra leur corps au général anglais» qui leur fit rendre les 
honneurs militaires. 

Le lendemain y Osman-Bey-el-Berdissi reçut la nouvelle que 
lesMamlouks d'Ibrahim-Bey avaient été mis en prison au Caire. 
Le grand-vizir les avait fait arrêter en leur disant qu'il avait 
Tordre de les envoyer à Constantinople. Le général anglais, 
outré de cette mauvaise foi, voulait se mettre en marche pour 
aDer les délivrer. Il expédia de suite un officier pour dire à 
S. A, de rendre immédiatement la liberté aux Mamlouks, et 
qne s'il s'y refusait le capitan pacha et la flotte ottomane lui en 
répondraient; il lui annonçait en même temps qu'il se disposait 
A marcher lui-même contre le Caire. 

Le grand-vizir fut consterné quand il apprit que le plan conçu 
avec le capitan pacha pour conduire les Mamlouks à Constanti- 
nople avait échoué et allait entraîner une guerre avec les Anglais ; 
il tremblait de voir renouveler une catastrophe semblable à celle 
que lui avait fait éprouver le général Kléber. Les Anglais étaient 
très nombreux et leur armée dans une position bien retranchée; 
leur flotte était aussi plus forte que celle des Osmanlis. 

Issouf-Pacha, homme prudent et d'un jugement sain, reçut 
avec distinction l'envoyé du général anglais , le combla de té- 
moignages d'amitié, prétendit que le capitan pacha avait agi 
sans ordre, et que le désastre arrivé aux Mamlouks était un de 
ces événements au-dessus de la prévoyance humaine ; que quant 
aux Mamlouks qui étaient au Caire , ils y étaient traités avec la 
considération qui leur était due, mais qu'il avait l'ordre du sul- 
tan de les inviter à se rendre à Constantinople auprès de S. H. 
qui voulait leur confier des charges et les combler de dignités. 
«Je réponds de leur vie, ajouta-t-il, vous pouvez les voir et 
vous assurer de la manièr.e dont ils sont traités ; ils vous confir- 
meront eux-mêmes qu'ils désirent aller à Constantinople. d 

Le grand-vizir fit accompagner l'envoyé par son drogman 
pour lui servir d*intcrprètc auprès des Mamlouks, et leur fit en 
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même temps signifier Tordre de confirmer ce qu'il loi avait dit 
Il les fon;a même ci*écrirc dans ce sons au général en chef. 

Les Mamlouks étaient dans une telle position qu'ils étalait 
contraints d*obéir. 

Le général en chef, au retour de son envoyé, fut transporté 
de colère, et envoya dire au {;rand-vizir qu*il allait commencer 
les hostilités s'il no rendait immcdiateiiicnt la liberté aux Mam- 
louks. 

Le grand- vizir, après avoir congédié Tenvoyé anglais, aviit 
chargé M. Charles Rosetti d'aller à Alexandrie pour rétablir k 
bonne harmonie entre les Anglais et le capitan-pacha. A na 
arrivée à Alexandrie le consul trouva le général anglais trani- 
porté de colère et son armée prête à marcher. Il nepennitpis 
même h M. Rosetti de passer la nuit dans son camp, et lui or- 
donna d'aller immédiatement dire au grand-vizir que Hiooneor 
anglais ne lui permettait pas d'abandonner des hommes placés 
sous sa pi*otection par un traité passé entre lui, le grand-vizir 
et le capitan pacha depuis trois ans. 

M. Rosetti était accompagné d'un effendi enroyé également 
par le grand-vizir. Celui-ci, témoin do la réception da' général 
anglais , se rendit avec M. Rosetti auprès du capitan pacha, et, 
après avoir tenu conseil, ils écrivirent tous les trois an grand-, 
vizir qu'il n'y avait pas d'autre moyen d'éteindre cet inooidie 
que de rendre la liberté aux Mamlouks. L' effendi fut porteur 
de ces lettres et devait rendre témoignage de tont ce qu'A avait 
vu et entendu. 

Les Mamlouks, au nombre d'environ cinq cents, farent remis 
entre les mains d'un général anglais qui était à Djizé. Quand 
cette nouvelle fut connue à Alexandrie, le capitan pacha partit 
avec sa ilotte pour Constatinople et les Anglais continuèrent à 
occuper Alexandrie , Rosette et Djizé. 

Le capitan pacha , en arrivante Cpnstantinople, traita l'af- 
faire avec Tambassadeur anglais et en obtint Tordre au général 
de laisser la Porte disposer des Mamlouks comme elle le jugerait 
à propos. 
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Les Mamlouks de Djizé se désolèrent à l'arrivée de ces non» 
Telles ; ils demandèrent au général anglais de les faire accom- 
pagner seulement jusqu'à deux heures de Djizé, ajoutant qu'avec 
l'aide de Dieu , ils trouveraient les moyens de sortir d'embarras. 
Ibrahim-Bey pria le général anglais de faire un rapport de tout 
ce qui s'était passé, et il s'ensuivit une correspondance très vive 
entre le général anglais et les Osmanlis. 

Le grand-vizir avait nommé Mouhammed-Pacha*Abou-Merak 
gouverneur de l'Egypte. L'armée n'approuvait pas ce choix. 

Taher, pacha d'Albanie, et Ibrahim, pacha d*Ântab, murmu* 
raient hautement. Le capitan pacha fit donner ce gouvernement 
à son lieutenant Mouhammed-Pacha. 

Le grand-vizir donna à MouhSimmed-Pacha-Abou-Merak le 
gouvernement de Jérusalem , Gaza et Jaffa , et se disposa à re- 
tourner à Constantinople. 

Le lieutenant du capitan pacha, Mouhammed-Pacha arriva au . 
Caire dans le mois de ramazan (1), fut revêtu de la pelisse de 
gouverneur d'Egypte par le grand-vizir, et retourna dans son 
camp après la cérémonie. 

Le grand-vizir sortit du Caire dans les premiers jours du mois 
de chewal après sept mois de séjour. Il laissait dans cette ville 
Taher-Pacha avec les Albanais, quelques janissaires et Ibrahim, 
pacha d'Alep. 

Les ulémas et les grands du Caire reconduisirent le grand 
vizir jusqu'à une certaine distance; ils se rendirent ensuite au 
camp de Mouhammed-Pacha, l'accompagnèrent en grand cor- 
tège jusqu'à la maison de Houhammed-Bey-el-Effi , sur la place 
d'Ezbékié qui avait été préparée pour le recevoir. 



(i) Voyez sur ce personnage la note page a4s. 
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